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AVERTISSEMENT 
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TRADUCTEUR. 

E Traite de la Mala¬ 
die vcnericnne dont 
nous donnons la Tra¬ 
duction , en faveur de plu- 
lieurs Chirurgiens qui n’ont 
pas 1 ulage de la langue Lati¬ 
ne, clt un petit Ouvrage que 
Charles Muhtan Médecin de 
Naples fort renommé pour le 
traitement des maux véné¬ 
riens, fit imprimer il y a quel- 
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AVERTISSEMENT 
ques années à la fin de la Chi¬ 
rurgie. 

Il nous a paru que la Mé¬ 
decine moderne ne nous a 
julqu’ici rien donné de plus 
complet fur cette maladie ; 
aucun Auteur n étant fi bien 
entré dans le détail de tous 
les fymptomes , qui font 
pour ainfi dire , autant de 
veroles particulières , dont 
chacune demande quelques 
égards finguliers pour fa gue- 
rilon , & c’eft ce qui nous a 
déterminé à mettre ce Traité 
entre les mains de tous les 
Chirurgiens François. 

Cependant quelque idée 
avantageulè que nous ayons 








DU TRADUCTEUR, 
de cet Ouvrage & de Ton Au¬ 
teur , nous avons cru devoir 
ajouter a la fin de la plupart 
des chapitres de cette Traduc¬ 
tion, & meme des articles qui 
les partagent 3 quelques Re¬ 
marques critiques pour empê¬ 
cher ceux qui la liront, de 
donner aveuglément dans les 
méthodes particulières de gué¬ 
rir la verole qui leur font 
propolees dans les Livres des 
Etrangers ; ces méthodes qui 
peuvent être excellentes dans 
les lieux où ces Livres ont été 
écrits , n’étant pas aufii effi¬ 
caces dans notre climat, où 
1 on doit s’en tenir conltam- 
ment a la maniéré de traiter 
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cette maladie qui eft généra¬ 
lement fuivie des plus célé¬ 
brés Praticiens François, qui 
fe font fait des réglés fures 
pour la guérir par la faliva- 
tion : vérité qu on leur fera 
toucher au doigt dans les Re¬ 
marques. Outre que l’excel- 
lence de la méthode Françoi- 
fe eft fuffifamment juftifice 
par l’experience de quantité 
d’Etrangers, qui font tous les 
jours obligez de venir en 
France pour le faire traiter des 
maux veneriens, après avoir 
inutilement efliiyé divers trai- 
temens dans leur pays natal. 

Aufli le fameux Sydenham 
Médecin d’Angleterre con- 
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{cille-t’il aux malades qui ne 
peuvent pas guérir en ce pays- 
là de la verole par l’ufage des 
remedes qu’il leur prefcrit, de 
palier en France ; non pas, 
dit-il, que les Médecins Fran¬ 
çois loient plus expérimentez 
dans ces fortes de traitemens 
que ceux d’Angleterre ; mais 
parce que 1 air de la France 
moins humide & plus tem- 
pere , peut beaucoup contri¬ 
buer à les faire réulïîr dans la 
cure de ce mal. 

Mais quoi qu’en difo ce 
fçavant Médecin, fi 1 on ve- 
noit à peler au poids de la 
raifon ce qui empêche fa mé¬ 
thode de réiilïîr en Ancleter- 
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te aulïi-bien que fait en Fran¬ 
ce celle que l’on y fuit ordi¬ 
nairement -, il feroit aifé d’ap- 
^ercevoir que ce n’eft pas tant 
a l’air de ce dernier climat, 
qu’il faut attribuer la diffé¬ 
rence qui fe trouve dans le 
fuccès de ces fortes de cures 
en France & en Angleterre, 
qu’à l’omifïion qu’il confeille 
de certaines circonftances qui 
concernent tant les prépara¬ 
tions requifes pour ce traite¬ 
ment, que le régime des ma¬ 
lades : article que l’on éclair¬ 
cira dans les Remarques lors 
que l’occalion s’en préfentera. 

Loin donc de vouloir don¬ 
ner atteinte au Traité de Mu- 
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fitan par ces Remarques cri¬ 
tiques , nous prétendons au 
contraire, en donnant lieu 
par fa Traduction aux jeunes 
Chirurgiens de profiter des 
bons enfeignemens qu’il con¬ 
tient 5 leur faire lentir en mê¬ 
me tems dans les Remarques, 
ce qu’ils doivent précisément 
fe promettre de l’effet des re- 
medes que l’Auteur y propo- 
fe y qui peuvent bien guerir 
dans nôtre climat des veroles 
três-recentes, jpallier celles qui 
font invétérées , & calmer 
pour un tems leurs fymptô- 
mes les plus fâcheux 5 mais 
qui ne fuffilent pas pour gué¬ 
rir cette maladie dans tous 
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Tes degrez fans retour & fan s 
récidive , comme l’Auteur 
prétend l’avoir fait une infi¬ 
nité de fois dans le climat de 
Naples *, la chaleur de ce 
pa'is-là étant apparemment 
propre à produire des tranf- 
pirations plus abondantes &c 
plus falutaires aux malades 
quelles ne le font en France* 
où la température plus mo¬ 
dérée de l’air peut ralentir 
cette évacuation. 

Au refte quand on examine 
avec attention les véritables 
fentimens de l’Auteur fur la 
vertu de ces remedes, on juge 
bientôt que fans s’éloigner 
beaucoup de les idées* on peut 
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borner leur efficace, comme 
on l’a fait dans les Remar¬ 
ques dont il s’agit, à la cure 
radicale des veroles les plus 
récentes, 8# à la limple pallia¬ 
tion de celles qui font invé¬ 
térées : puis que Mulitan lui- 
même apres avoir donné les 
plus grands éloges à ces me- 
dicamens, eft obligé de con¬ 
venir au chapitre dix-neuvié- 
me de la troiliéme partie 
ou il traite des douleurs ve- 
neriennes, que ces douleurs 
font quelquefois tellement 
opiniâtres, que ne cedant ni 
aux remedes vulgaires ni aux 
remedes chymiques, il faut 
alors avoir recours au parfum 
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&: aux onétions mercurielles, 
comme aux extrêmes remedes 
de aux plus puiffians. 

Mais fi les on&ions mer¬ 
curielles & le parfum qui 
procurent la falivation , font 
de l’aveu même de l’Auteur, 
plus puiflans & plus efficaces 
pour guérir les fymptômes 
obftinez de la verole, que ne 
font tous les autres remedes 
que l’on y peut employer ; les. 
Praticiens François ne font 
pas blâmables de traiter d’a¬ 
bord cette maladie par la fa¬ 
livation , comme étant la mé¬ 
thode qu’ils ont connue par 
expérience être la plus prom- 
te , & la moins fujette â ex- 
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pofer les malades à de fâ¬ 
cheux retours , après avoir 
èpuilé leur bourle & leur 
avoir fait perdre beaucoup 
de tems : & ceux qui fuivent 
d’autres méthodes > ne font 
pas fuffifimment autorifez 
dans cet ufage, par le fuccès 
qu’elles ont dans les pays 
etrangers où on les met com¬ 
munément en pratique : par¬ 
ce que l’on fçait qu’il faut 
traiter différemment les ma¬ 
lades & leurs maladies, félon 
les differens climats, & félon 
le fexe des malades, leur âge* 
& leur conftitution differente. 

Un autre avantage qui 
pourra revenir de cette Tra- 
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du&ion & des Remarques 
qui y ont été ajoutées, regarde 
bien des gens qui lifent par 
curiofité toutes fortes de Li~ 
vres : car ils y apprendront le 
danger où l’on s’expole en le 
livrant à tous venans, quand 
on a le malheur d’être at¬ 
teint des premiers accidens 
de la verole, & que l’on ne 
doit pas fe laifler léduire aux 
promeflès desEmpyriques,qui 
lbus ombre d’un traitement 
plus doux & moins gênant 
que celui du flux de bouche, 
leurrent fouvent les malades 
par des guerifons apparentes , 
qui ne fervent qu’à rendre 
apres quelque tems , leurs 







DU TRADUCTEUR, 
maux plus rebelles & plus dif¬ 
ficiles à guérir. 

Enfin on s’eft moins atta¬ 
ché en traduifant ce Traité, 
à fuivre la lettre a toute ri¬ 
gueur , qu’à rendre le plus 
clairement qu’on a pu le fens 
& la penlee de l’Auteur, fans 
néanmoins négliger de tra¬ 
duire les expreflions en des 
termes conformes aux liens , 
autant que le fujet & le gé¬ 
nie des deux langues l’ont pu 
foufïrir. Ce fera au Ledïeur 
a juger , fi la maniéré dont 
on s’en eft acquité mérité fou 
approbation» 




ABREGE’ 

D E 

LA VIE 

D E 

CHARLES MUSITAN, 

PAR 

UN AUTEUR ANONYME. 

ANS le tems que les Goths y 
les Vandales 3 les Huns , & 
d'antres Peuples du Nord inon¬ 
dèrent rItalie par un déborde¬ 
ment fatal à tout l'Vnivers > •& renver¬ 
sèrent de fond en comble la première Ville 
du Monde y jufqnd donner lieu de cher¬ 
cher Rome dans Rome même y les rejles de 
la Noble(fe Romaine fe virent obligez, 
dè abandonner les cendres rejpeltables de 
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leur Patric , pour s'aller habituer ail- 
leurs ; (2T la plupart choifirent cette ex¬ 
trémité de l Italie moins fujette aux irrup¬ 
tions de ces Barbares , que Von nommoit 
autrefois la grande Grèce, & que Von ap¬ 
pelle aujourd'hui la Calabre . 

La Famille des Mufitans qui ejl d'une 
très-ancienne Nobleffe , & que Von voit 
tenir fon rang dans les anciens Fafies C.on - 
Jul air es , prit ce parti comme beaucoup 
d autres ; er ceux qui Vont depuis compo - 
fée fe trouvant plus de penchant pour les 
Sciences que pour V Art Militaire , fui * 
virent l exemple de Pythagore 3 qui con¬ 
traint de quitter Samos fa Fille natale 
<ju un Tyran avoit fournife a fes Loix, fc 
retira a Crotone ou il fonda VEcole 
d Italie 3 qui a depuis ete la pépinière des 
Sciences de toute VEurope. 

Ce ne fut pas loin de Crotone dans un 
Bourg que les Anciens appelaient Apruf- 
tum, & que Van nomme a prefent Cafiro- 
Fillare , que cette illuflre Famille fixa 
fon etablijftment après le fac de Rome \ & 
c ejl dans ce meme lieu que naquit Char¬ 
les Mufitan le foir du 3 e , jour de ^ an- 
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•vler i6$5'fon Pere s'appelait Scipion 
Mufîtan , & fa Mere Laure Pugliefe. 

La vivacité de fon efprit lui fit faifir 
plutôt qu apprendre les Humanités : de 
maniéré qu'a Page de dix ans, non-feule¬ 
ment il parlolt Latin avec beaucoup de 
facilité ; mais il fçavoit auffi très-bien les 
réglés de la Poefie & de la Réthorique . Ce 
ne fut après cela qu avec beaucoup de ré¬ 
pugnance qu'il fe remplit l'efprit de toutes 
les puérilités qui compofent la Thilofophic 
d'AriJlote , quoi qu il fut encouragé dans 
cette étude par une troupe de Moines qu'il 
avolt pour Maîtres moins par choix , que 
par neceffitê , le lieu ou il était né ne lui 
permettant pas d'en avoir d'autres : puis 
s'étant engagé dans les Ordres facres , il 
vint à Naples pour y faire de nouvelles 
études . 

Il avait une fi grande p a [fi on de fe ren~ 
dre habile , quil trouva bien-tot les 
moyens de lier commerce avec tout ce quil 
y avoit de gens d'un mérité diftingué dans 
cette Capitale. Il eut foin de s'attirer leur 
bien-veùillance 3 afin de mieux profiter de 
leurs inftruttions \ & ce fut par fa forte 
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application tant à lire les bons Livres , 
qna écouter ce grand nombre de Sçavans, 
quil apprît la véritable Thilofophiefans 
pour cela négliger de Je faire un riche 
fonds de pieté folide . 

Après cela il tourna toutes fes vues du. 
coté de la Médecine. Il eût pour Maîtres 
Thomas Corneille Confient in , Leonard de 
Capoue , & Sebajlien Barthole \ dont les 
noms feront k jamais en benedilHon y & 
fans épargner fes peines pour acquérir 
dans cet Art les connoljfances qui lui 
et oient necejjaires > il eut toujours dans 
cette étude comme dans toutes les autres y 
m dejfeln formé de connoltre la vérité . 
Au fi ne reçut-il aucune opinion qu après 
l'avoir examinée fans prévention , en 
avoir pefé les conféquences avec exattitu- 
de , & avoir fait pour cela toutes les ex¬ 
périences que la Chymie dans laquelle il 

I et oit très-verfé , pouvait lui fournir. 

La Maladie Françoife' > que les Fran~ 
fols ont peut-être encore plus de raifort 
d'appeller le mal de Naples, s'étant beau - 
coup multipliée dans cette grande taille y 
ilfefit un point capital de la. traiter d'une 
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méthode particulière , & y réùjfit fi bien , 
qu aucun malade ne fut attaqué de quel¬ 
que efpece que ce fut de mal venerien * 
qu'il ne l 3 en guérit fort promtement & fans 
retour, tant par fes operations, que par fes 
remedes. 

Enfin pour tout dire en un mot, & fans 
faire la moindre exagération , tous les re¬ 
medes que Mufitan inventa & mit en 
ufage , font encore a préfent d'une telle ef¬ 
ficace , que tous les malades qui s'en fer¬ 
vent contre quelque maladie que ce fois , 
s'efliment heureux d'en avoir fait l'é¬ 
preuve. 

Il ne laijfa pourtant pas d'ejfuyer d'a¬ 
bord de grandes contradictions dans fa 
pratique Medecinale , fur tout de la part 
des Dévots , qut ne manquèrent pas, ott 
par un z^ele mal entendu , ou plutôt par 
jaloufie , de perfecuter cet excellent Hom¬ 
me , en difant par tout quil étoit honteux 
à un Fr être de vifiter des femmes en qua¬ 
lité de Médecin, l'exercice de la Médeci¬ 
ne étant abfolument défendu par les Ca¬ 
nons a tous les Eccléfiafliques. 

Mais il fe moqua de ces reproches mal- 
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fondez., & il ferma bien-tot la bouche â 
ces Critiques indifcrets, par ^ permiffion 
authentique quil obtint du Pape Clement 
neuf d'exercer la Médecine dans toute fon 
étendue . Aujfî des perfonnes d'une probité 
connue y très-dignes de foi 3 & d qui il avoit 
ouvert fon cœur fans aucune referve , ont- 
elles hautement témoigné , que Mufîtan 
loin de contrevenir aux réglés de la pure¬ 
té dans le traitement des maladies des 
femmes , /ajfermijfoit par-là de plus en 
plus dans la poffeffîon de cette divine ver¬ 
tu. Car difoient-ils , s'il efi ordinaire à 
toutes fortes de Médecins , de concevoir 
d'autant plus de dégoût pour les femmes » 
quils font plus fréquemment engagez, par 
leur état à être les témoins de leurs infir¬ 
mités les plus fecrettes , comment Mufî¬ 
tan qui a embraffé le célibat dès fajeu- 
nejfc , & qui a toujours regardé les fem¬ 
mes avec indifférence 3 feroit-il fufceptible 
des impreffîons de la chair , ne les voyant 
que chargées d'ulcérés , & plus en état de 
faire pitié, que de donner des tentations ? 

Cependant il fe trouvera peut-être 
quelque Lecteur bizarre qui s'étonnera 





Abrégé de la Vie 

que Von veuille louer Mu fit an de s’être 
comporté comme Vlyjfe d rapproche des 
Syrennes , er meme d'avoir marqué plus 
que lui de force & de fermeté ' quil s'é¬ 
tonne donc aujji que L'intégrité de fes 
mœurs & fes autres bonnes qualltez., ayent 
porté fin Eminence Monfelgneur Antoine 
SPlgnatelll Pi ètre Cardinal de la Sainte 
Egllfi Romaine & Archevêque de Na¬ 
ples, à le mettre au nombre des Confefi- 
feurs d qui il confolt le pouvoir d'abfou¬ 
dre des cas qui lui étolent réfervez .. 

Mais cette furprife ceffira bien-tôt 
quand on fi aura quil a évité dans fa con¬ 
duite un autre écueil du moins anffi dan - 
gereux t ceft celui de l'avarice, s'étant 
toujours attaché d firvlr tout le monde 
également , & d ne rien faire qui put être 
mal expliqué. 

Car on ne fiaurolt affiz vivement ex¬ 
primer quelle a été fa charité envers les 
perfonnes de la plus bajfe condition. Loin 
de leur demander aucun honnoraire, il a 
toujours refufé de le recevoir toutes les 
fols quelles ont voulu lui marquer leur 
reconnoljfance ; & en leur rendant les vi~ 
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fîtes vecejjaires dans leurs maladies , il 
leur a très-fouvent donné des fecours con- 
Jtderables de fon propre fonds 3 & toujours 
fes remedes gratuitement . 

Tour ce qui efl des perfonnes riches 3 il 
recevoit agréablement la récompenfe hon¬ 
nête qui lui étoit offerte ; mais Taverjîon 
qn il avoit naturellement pour le fajle & 
pour la grandeur y ne lui permit jamais 
de fe laiffer fléchir aux inflanc es de 
quantité de Grands Seigneurs, qui le vou- 
loient engager a les voir familièrement, & 
a s'impatronifer 3 pour ainfldire 3 dans 
leurs maifons . Content d'une vie de Philo- 
fophe y il a toujours méprlfé les richeffes , 
regardé la faveur des Grands comme me 
fumée, & préféré conflamment a toutes 
chofes fa liberté , & le plaifir de pouvoir 
donner quelque tems à fes études. 

Enfin fon plus grand foin a toujours 
ité de confacrer fes travaux & fa plume 
à T utilité publique . Ses Ouvrages en ren¬ 
dent un bon témoignage , & c efl ainfi que 
ce célébré Médecin vit encore a Naples à 
Tdge de foixante ans joüiffant d'une vi- 
goureufe vieilleffe. Tfour vous, mon cher 
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Lecteur, rendez, à Dieu conjointement 
avec moi de très-humbles aïbions de grâ¬ 
ces , de ce qu ïl permet que notre ftêcU 
produife encore de ces Hommes incompa¬ 
rables y qui nous empêchent d'envier l’a¬ 
vantage de ces tems fortune *., qu une pro¬ 
duction abondante de Héros a rendus mé¬ 
morables à toute la Pojlerité « 
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PREFACE 

DE L’AUTEUR. ^ 

U t r. e une infinité de 
choies que nous igno¬ 
rons encore aujourdhui, 
dont la connoifl'ance & l’ufage 
nous feroit non - feulement uti¬ 
le mais même très - necefl’aire , 
il y en a un grand nombre d’au¬ 
tres qui fe montrent tout à coup 
contre nôtre attente , & dont il 
m’a toujours paru très-difficile 
de pénétrer les véritables eaufes. 

H ne faut donc pas s’étonner 
de ce que parmi tant de prodi¬ 
ges qui fe préfentent à la fois, 
les lumières de nôtre elprit fe 
Tome /. <■ 
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trouvent fi louvent bornées , qu il 
eft en quelque façon necelfaire , 
qu'une 11 grande obfcurite , ou 
nous jette dans l erreur, ou nous 
laifle dans l’ignorance. ^ ^ f 

Auffi pendant que d’un cote 
j’admire la Nature qui nous four¬ 
nit de fon fein comme d’une 
fource intariflable des tréfors 
immenfes, je ne puis m empê¬ 
cher d’ailleurs de la regarder 
avec chagrin > St plutôt que de 
m’en prendre continuellement a 
nôtre ignorance, je me fentirois 
volontiers porté comme Demo- 
crite , à la traiter de marâtre, 
de nous avoir donné un corps 
dont les organes défecleux nous 
empêchent de comprendre ce 
qu’il y a de plus relevé dans la 
Science des chofes naturelles. 

Or c’eft là très-certainement 
Ce qui a été caufe , que les Phi- 
lofophes ont toujours eu St ont 
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encore aujourdhui des penfées 
fore diverfes fur les mêmes cho- 
fes } qu’ils difputent fans celle 
pour foutenir leurs fentimens 
particuliers } & qu’on ne les ver¬ 
ra jamais d’accord fur quoi que 
ce (oie. 

Il ne faut pourtant pas que 
cette diverfité d’opinions nous 
fafTe perdre courage, 6 c nous ôte 
toute efperance de rien fçavoir 
avec certitude : car quoi que la 
vérité foit pour ainfi dire , ca¬ 
chée dans un puits > elle n’ed 
pourtant pas tellement impéné¬ 
trable, qu'il ne nous foit toujours 
permis de la regarder comme de 
loin 5 parce qu’à force d’appli¬ 
cation , de travail , & de ré¬ 
flexions , les caufes de cer¬ 
taines chofes que l’on n’avoit 
jamais pu pénétrer , fe mon¬ 
trent fouvent d’elles-mêmes, Sc 
celles particuliérement de cer- 
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tains phenomenes , dont les 
plus Sçavans de l’antiquité 
croyoient qu’il étoit impoffible 
d’avoir des notions fures &. cer¬ 
taines. 

Ces confiderations m’ont tou¬ 
jours fait croire qu’il étoit bien- 
féant à un homme libre de feuil¬ 
leter fans celTe le merveilleux 
Livre de la Nature , de de faire 
de tout ce qui fe pafle dans l’U¬ 
nivers l’objet de les recherches 
les plus férieufes ; parce que cet¬ 
te fpéculation eft autant agréa¬ 
ble à l’efprit, qu’elle eft neceftai- 
re pour conferver la fanté du 
corps, la partie animale étant re¬ 
devable de toute fa vigueur au 
jfecours 8c au confeil de l ame , à 
laquelle elle eft intimement unie. 

Après donc avoir fait de foli- 
des réflexions fur beaucoup de 
chofes , pendant que le tems me 
l a permis, j’en ai communiqué 
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aux autres une bonne partie, 6 C 
je m’en fuisrefervé quelques-unes 
dont mon defîëin eft préfente- 
ment de faire un choix pour en 
gratifier encore le Public , en 
conférant ce que j’ai penfé fur ces 
chofes, avec ce que les autres en 
ont dit, & par-là faire voir à tout 
le Monde , que mes études par¬ 
ticulières n’ont jamais eu d’autre 
motif que l 'utilité publique. 

Je me fuis auffi déterminé à 
donner dans ce Traité de la Mala¬ 
die venerienne beaucoup de cho¬ 
fes que j’ai découvertes par mon 
propre travail, craignant de n’en 
pouvoir lans injuftice priver le 
Genre humain .auquel je les ai 
connu fort utile : outre qu’il m’a 
femblé que je pourrois d’autant 
moins éviter de palier pour en¬ 
vieux fi j’en ufois autrement, 
qu il n’y a pas encore un fort 
grand nombre d’années que la 
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contagion de ce fâcheux mal in- 
feéta nôtre climat, d’où il fe ré¬ 
pandit enfuice dans toutes les 
parties du Monde, où il a fait 
d’étranges ravages. 

Au refte ne foyons pas furpris 
que la caufe de cette maladie loic 
encore indécife, ôc que les Mé¬ 
decins qui en ont parlé ayent eu 
à cet égard, des penfées fort di- 
verfes. Pour moi je crois avoir 
pris le meilleur parti, & ne m’ê¬ 
tre point fi fort éloigné de la vé¬ 
rité que ceux qui ont écrit avant 
moi fur cette matière : ce qui 
me faitefperer que mes réflexions 
confirmées par l’experience, don¬ 
neront des éclairciffemens con- 
fiderables au fujet que j’entre- 
prens de traiter, & que ces éclair- 
ciflemens ne feront pas fans uti¬ 
lité , tant pour les Médecins, que 
pour les malades. 








Approbation de Monfieur Geoffroy Me- 

Zecin de la Faculté de Pans & de 
1‘Academie des Sciences. 


J ’Ai lù P ar ordre de Son AltelfeSere- 
niflime Monfeigneur le Prince Sou¬ 
verain de Dornbes, un Manulcrit inti¬ 
tulé Traité de la Maladie venenenne de 
Charles Mufitan Médecin de Naples , 
nouvellement traduit avec des Remar¬ 
ques. Cet Ouvrage eft d’autant plus uti¬ 
le qu’il remedie à deux maux egale¬ 
ment communs, la verole, & l’ignoran¬ 
ce de ceux qui le mêlent d’en traiter. Le 
peu de bons Livres qui ont été écrits en 
François fur cette matière, faifoit lou- 
haitter de voir paroître cet Ouvrage en 
nôtre Langue : & le Traduite a lupplee 
par fes fçavantes Remarques, a ce. qui 
pouvoir manquer à fon Auteur ; foit en 
ajoutant tout ce qu’une longue expé¬ 
rience & une profonde méditation ont 
pù lui aquerir de connoi dances fur ce 
fujet, foit en apportant à la méthode de 
fon Auteur les changemens que la diffé¬ 
rence des climats obligeait d y appor¬ 
ter. On trouvera dans ce Livre de fondes 
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raîfonnemens fur la nature & fur les cau- 
fc s des Maladies veneriennés, & de très- 
bonnes inftruCtions pour leur traite¬ 
ment. Ceft pourquoi je l'ai jugé digne 
d'être imprimé. Fait à Paris ce ieptiéme 
Novembre 1709. 

GEOFFROY. 


approbation de Monfîenr Littré Mede~ 
cin de la Faculté de Parts , & de 
l 3 Academie des Sciences , 

J 'Ai lu par ordre de S. A. S. Mon- 
feigneur le Prince Souverain de Dom- 
bes * le Livre intitulé Traité de la Ma¬ 
ladie venerienne fait par Charles Mufî'- 
tant Médecin de Naples, nouvellement 
traduit avec des Remarcjttes. La Tra¬ 
duction eft exaéte > les Remarques du 
TraduCteur font judîcieufes ; & il y a 
dans tout l'Ouvrage du brillant & du fa- 
lide. Ainfi Pimpreffion n en peut être 
qu'utile. A Paris ce vingt-un Novembre 
1709. 


LITTRE. 









approbation de Monfîetir Caflé^Mditre 
Chirurgien ÿuré à Paris „ 

J ’Ai lu par Ordre de S. A. S. Mon- 
feigneur Prince Souverain de Dom- 
bes le Livre intitulé r Traité de la Ma¬ 
ladie venerienne de Charles Mu fit an Mé¬ 
decin de Naples , nouvellement traduit 
avec des Remarques* L’Auteur eft d au¬ 
tant plus eftimable > qu’il y a jpint une 
profonde érudition à des expériences 
réitérées. L’édition de cet Ouvrage ne 
fera pas moins agréable qu'utile au Pu¬ 
blic. A Paris ce vingt-deuxième No^ 
vembre 1709- 

CAS T EZ. 


approbation de Monfieur de la Caz+e' 
Docteur Médecin ordinaire de. Son / 
Alteffe Seremffime Monseigneur Prince 
Souverain de Bombes, 

J ’Ai lu un- Manufcrit intitulé Traité de 
la Maladie venerienne 3 compofé par 
Charles Mufitan Médecin de Naples * 
nouvellement traduit avec de tres-fça 
vantes Remarques faites par le TraduLj - 







teur , tant fur la connoi (Tance de la Vé¬ 
role y &c de toutes les Maladies vene-« 
riennes 3 leurs caufes, leurs fimptomes, 
que leur guerifon parfaite. Il^n'y a point 
paru encore d'Ouvrage fur cette matiè¬ 
re plus exact, plus fçavant, ni mieux mis 
en ordre , & qui par conféquent puifle 
être plus utile à ceux qui s'appliquent à 
traiter les perfonnes atteintes de ces 
maux. Fait à Trévoux ce dixiéme Jan¬ 
vier 1710. 


LA CAZE. 


PERMISSION. 


E u les Approbations de 



v Meilleurs Geoffroy, 
Littré, La Caze,8c 
Castez } Je permets à Etienne 
Ganeau Dire&eur de 1 Imprime¬ 
rie de S. A. S. d’imprimer le Ma- 
nafcric qui a pour titre , 'Traite de 
la Maladie ’venerienne de Charles 
Mu fit an. A Trévoux ce troiliéme 
Février 1710. 


DESR.IOUX DE MESSIMY. 










PRIVILEGE 

De S. A. S. Monseigneur. 

PRINCE SOUVERAIN 

DE D O M B E S. 

L OUIS AUGUSTE, Par la 
Grâce de Dieu, Prince 
Souverain de Dombes, 

A tous ceux qui ces Prefentes verront , Salut. 
Notre amé * * * * , à qui nous avions accor¬ 
dé nôtre Privilège general le 2.6. Juin 1699* 
pour rétablir l’Imprimerie ci-devant établie 
en nôtre Ville de Trévoux, étant venu a décé¬ 
der , fa Veuve & fesEnfans ne fc mettant pas 
en état de foûtenir ladite Imprimerie , Nous 
avons de nôtre pleine Puiffance & Autorire, 
révoqué & révoquons par ces prefentes ledic 
Privilège accordé le 2.6 Juin 1 699* audit ****• 
Et pour le bien & utilité de nos Sujets , en fa¬ 
veur du commerce & à l’avantage des Gens 
de Lettres , Avons établi & établirons notre 
Amé Etienne G ineau Libraire de 
Paris , pour être nôtre feul & unique Impri¬ 
meur & Libraire en nôtre Souveraineté : lui 
permettant ainfi qu’à fa Veuve , Heritiers , & 
autres à qui il pourra ceder , remettre, ou faire 
parc du prefent Privilège , d’avoir & tenir a 
l’exclufion de cous autres , des Preflcs & Ca¬ 
ractères d'imprimerie, & Ouvroirs de Reliure, 
d’imprimer , faite imprimer ? vendre, & relier 
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foutes fortes de Livres de bonne & faine Doc¬ 
trine , en tels volumes , marges, caradléres, 
de autant de fois que bon lui femblera , de 
quelque Science & matière qu'ils puiflent trai¬ 
ter , tant fur les Editions anciennes & étrangè¬ 
res, que fur les Manufcrits originaux qui pour* 
ronî tomber en fes mains , ou en celles de fes 
ayans caiife, & notamment de continuer à im¬ 
primer les Mémoires pour i'Hiftoire des Scien¬ 
ces & des beaux Arts, que de S^avans Auteurs 
compofent tous les mois par notre ordre , lc 9 
faire vendre, débiter & relier en vertu des Pré¬ 
sentes , fans être obligé d’obtenir de Nous , 
ni de nos Officiers , autre Privilège ou per- 
miffion i & ce durant le tems & efpace de trenr 
te années consécutives, à compter du jour & 
date des Prefentes : pendant lequel tems Nous 
faifons très-exprefles inhibitions & défenfes à 
toutes forces de perfonnes de quelque qualité 
Sc condition qu'elles puiflent être , & nommé' 
ment à la Veuve **** , a fes Enfans & 
ayans caufe, d’avoir aucunes PrefTes , Carac¬ 
tères d’imprimerie , ni Ouvrons de Reliure 
dans toute l’étendue de nôtre Souveraineté , Se, 
de s y ingerer en aucune maniéré du fait de 
l'Imprimerie , Librairie , ni Reliure de Livres ^ 
fans le confentement dudit Etienne G a- 
N£au ou de fes ayans caufe, à peine de dis 
mille livres d amande , applicable un tiers à 
l’Hôpital general de Trévoux, un tiers audit 
Ganeau , & l'autre tiers au Dénonciateur ; de 
sonfifeation au profit dudit Ganeau ou de fes 
ayans caufe, de tous les Livres imprimez fans 
(on conlcntement ; ainfî que de routes les Pref- 
fcs > Ça ravier es, Se Ufienciks, Se de tous dé* 










vtns dommage* & intérêts : VOULONS 

ET ORDONNONS que nôtre Amé fie 
Féal le Sieur de Meffimy premier Prefidenc en 
nôtre Parlement fie Intendant de nôtre Souve- 
raineté , ( que nous avons commis & commet¬ 
tons en cette partie pour veiller fur tout ce qui 
fejpafTera au fujet des Impreifions , Reliures» 

& de tout ce qui aura rapport a nôtre dite Im¬ 
primerie, ) juge & décide fommairement des 
difficultés & conteftations qui pourroient fur- 
venir , tant entre les Ouvriers qu^autrenient » 

& que les Jugemens qu'il rendra a cet égard ,, 
foient exécutez par provifion, nonobftant op- 
pofirion ou appellation quelconque : donnant 
a Nôcredit Commiffaire tout pouvoir & attri¬ 
bution de Jurifdiâion a cet effet : faifant de- 
fenfes à tous nos autres Juges d en connoicre 
à peine de nullité , & de répondre en leurs 
noms de tous dépens dommages & inteLecs* 
Et pour prévenir toutes fortes d abus, & empê¬ 
cher qu'il ne s’imprime dans l*ece»duë de notre 
Souveraineté aucuns libelles diffamatoires ou 
autres ouvrages fcandaleux , contraires aux 
bonnes mœurs & à l’honneur qui eft dû a Dieu 
& à la Religion: Ledit Ganeau fera tenu de 
déclarer les lieux & mai Tons oit il entend faire 
travailler tant aux Imprefïions qu à la Reliure^ 
& n’en pourra changer qu’il n’en ait fait la de> 
datation fur le Regiftic qui fera tenu double „ 
fçavoir l’un chez le Sieur de McfFiniy nôtre 
Commiffaire , & l’autre entre les mains dudis 
Ganeau , pour y faire inferire par ledit Corn- 
miflaire cous les Ouvrages qu F il aura deffein 
d’imprimer , & ce avant que de les commen¬ 
cer. Et à 1 egard des Manufcrits originaux qu’il 









voudra mettre fous la Preffe , il n'en fera enre- 
giftré aucuns de Théologie, ou autre matiè¬ 
re qui mérité examen, s’il n’eft accompagné 
de l’Approbation lignée de l’un des Dofteurs , 
Cenfeurs, & Examinateurs par nous choifîs & 
nommez à cet effet. Enjoignons à Nôrredit 
CommilTaire de faire des Vifices dans les lieux 
où l’on travaillera auxdires Impreffions & Re¬ 
liures , & de tenir la main à ce qu’il ne s’y 
fade aucune malverfation : auquel cas, il fera 
tenu de nous en rendre un compte exad , pour 
par Nous ou nôtre Confeil , à qui nous en 
avons refervé& refervons la connoilTance, en 
être ordonné ce que de raifon. Sera tenu aulli 
ledit Gancau de faire mettre dans nôtre Biblio¬ 
thèque un Exemplaire de chacun des Livres 
cju’il aura fait imprimer, un en celle de nôtre 
très cher & féal le Sieur de Malezieu Chan- 
cellicr de nôtre Souveraineté , & d’en donner 
un à Nôcrcdit Commiffaire. Ce faifant avons 
promis &: accordé , promettons & accordons 
audit Ganeau & à fes ayans caufe nôtre pro¬ 
tection , & que nous ne donnerons a d’autres 
aucune jiberté ni ( privilegc d’imprimer, débiter, 
& relier des Livres dans toute l’étendue de nô¬ 
tre Souveraineté. Avons mis & mettons 1 Ex- 
pofant & tous ceux qui feronr employez de 
Ion ordre aux Importions ,Débit, Correétion, 
& Reliure des Livres , foûs nôtre prote&ion & 
fauvegarde, M AN DO N S a Nos Amez & 
féaux Confeiilers les Gens renans nôtre Cour 
de Parlement , Chambre des Requêtes, Bail- 
lifs , Lieucenans Generaux & autres nos Offi¬ 
ciers , que lesPrefcntes ils fartent enregiftrer 
au Greffe de nôtre Parlement, & publier à la 







Chambre des Requêtes , & par tour ailleurs 
où befoin fera , fur la feule & première requi- 
firion de nôtre Procureur General & de fes 
Subftituts, & que vous fafliez jouir pleinement 
& paifiblemenc ledit Ganeau& fes ayans eau- 
fe du contenu aux Prefentes, fans fouffrir qu il 
leur foie fait aucun trouble ni empêchement. 
COMMANDONS au premier de nos 
Huifliers ou Sergens de faire pour 1 execution 
d’icelles tous Exploits, Saifies, & autres Actes 
neccfTaires , nonobftant toutes oppofîtions ou 
appellations , & Lettres a ce contraires . tou¬ 
tes lefquellcs Nous avons révoquées & révo¬ 
quons d’abondant par ces prefentes figuecs de 
nôtre main & fcellées. Car tel est 
notre Plaisir* Donne a Sceaux le 
vingt-huitième Août mil fept cens lepr, & de 
nôtre Souveraineté le quinxiéme. LOUIS 
AUGUSTE. 

Vîja MALEZIEU. 

p^r Monfeigneur , 
GuilloreaU. 


extrait des registres 
du Parlement de Bombes . 

V Eu par la Cour les Lettres pa¬ 
tentes de Son Altefle Sereniflïme données 
à Sceaux le vingt-huit Août mil fept cens lepr, 

Signées LOUIS AUGUSTE, & lut 
le Repli par Monfeigneur, GuillqREAU , & 






feellécs du grand Sceau'fur cire jaune, à quelle 
pendante, Vifées par M r . d e Malezieü, 
PaiTefquelles Son Altefle Sereniflime auroit 
reyoqué le Privilège par Elle accordé à * * * * 
Libraire de la Ville de Paiis, le vingt-fix Juin 
mil fix cens quatre-vingts dix-neuf -, Et établi 
Etienne Ganeau aulli Libraire de ladite 
Ville de Paris , pour feul Imprimcur& Librai¬ 
re en cette Souveraineté pendant & durant l’ef- 
pace de trente années confecutives, à compter 
du jour & datte defdites Lettres. Requête pre- 
fentée par ledit Ganeau , tendante à ce qu’Elles 
foient regiftrées és Adtes & Regiftrcs de la 
Cour, pour être exécutées félon leur forme & 
teneur, & y avoir recours quand befoin fera, 
lignée dudit Ganeau « 5 c de Perret fon Procu¬ 
reur. Arrêt du dix-fept du prefent, portant que 
Icfdiccs Lettres feront montrées au Procureur 
General de Son Altefle Sereniflime. Conclufion 
dudit Sieur Procureur General. Oiii le Raporc 
de M e . André Frachet Confeillcr Commiflaire 
en cette Partie. Tout confideré , La Cour 
à Ordonné & Ordonne , que lefdites Lettres 
Patentes de fon Alrefle Screniflime du vingt- 
huit Août dernier données en faveur dudit 
Etienne Ganeau , pour l’écabüflement d’une 
Imprimerie , feront regiftrées és Aftes <& Re- 
giftres de la Cour , pour être exécutées félon 
leur forme & teneur, jouir par ledit Ganeau 
du bénéfice d’icelles, & y avoir recours quand 
befoin fera. Fait en Parlement, à Trévoux le 
vingtième Décembre mil fept cens fept. 


Collationné . 


Cajitiir Greffier, 
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D E LA 

MALADIE 


VENERIENNE. 


LIVRE PREMIER. 


Chapitre I. 

De ce que les Médecins enten¬ 
dent par le Mal r venerten. 


F i n que l’on ait une idée plus 
claire de tout ce que nous di¬ 
rons dans la fuite de ce Traité, 
il faut convenir d’abord de ce 
que les Médecins entendent par le Mal 
venerien. 



1 • Toutes les fois qu’un homme fain 
Tme L A 















x- Traité de la Maladie 

fe joint avec une femme qui a des put 
tules à la vulve & à la bouche , ou que 
réciproquement une femme qui fe por¬ 
te bien approche d'un homme qui a du 
mal à la bouche & à fes parties naturel¬ 
les , ils ne manquent point de contrac¬ 
ter quelque virulence aux parties de la 
pudeur & à la bouche , qui fe montre 
en fuite fous differentes formes, aux uns 
plus tôr,& aux autres plus tard,mais tou¬ 
jours avant 40 jours. 

Les fymptomes de cette virulence 
ainfi contrariée , font des pullules ac¬ 
compagnées d’une dureté profonde, qui 
rendent une fanie corrofive , & que 
l'on appelle auffi pour cela des ulcetes 
carieux & chancreux: ou bien il leur ar¬ 
rive une gonorrhée virulente & puru¬ 
lente avec une grande acrimonie d’uri¬ 
ne , & une violente douleur dans l’érec¬ 
tion de la verge. 

Il leur furvient encore des bubons 
veneriens aux aînés , ou des glandes 
gonflées à ces mêmes endroits fans au¬ 
cun flgne de fuppuration, lorfque la vi¬ 
rulence venerienne à plus de malignité. 
Ce font là les premières marques aux¬ 
quelles on connoit qu’une perfonue a 
gagné du mal. 








*i lenerienne. LI y. L 5 

2> Mais ces premières apparences 
trompent (ouvent les Médecins peu ver¬ 
rez dans la conuoiflànce de cette mala- 
die > qui contens d nier de topiques 
pour guérir ces premiers accidens de la 
veiole j 11 ont aucun egard à la maligni¬ 
té qui leur a donné lieu de lé mani» 
felter. 

Or cette négligence fournit dans la 
fuite beaucoup d’autres fcenes , que 
le mauvais levain contracté par ces 
malades reprefente fur leur corps, à 
melure qu il fait un plus grand pro- 
gies dans la malle de leurs humeurs : & 
pour ne nous point éloigner des ma¬ 
nières de parler les plus vulgaires ^ 
c efl: de-là que viennent les fièvres éphe- 
mcies dont ces malades font atteints t 
quand la virulence attaque les efprits * 
les fièvres putrides, quand elle s’attache 
aux humeurs ; & la fièvre hectique , 
quand elle a fait fon impreflîon lur les 
parties folides. 

Enfin le detail feroit long de tous 
les lymptomes qui arrivent à l’excrétion 
de l’urine ; comme font la ftrangurie, 

1 ilchurie, la difficulté d’uriner caufee 
par les Carnolkez de luretere , les cuit 
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4 Traité de la Maladie 

fons & les ardeurs en urinant, aufli-bien 
que les ulcérations qui s’engendrent 
dans les routes de cette excrétion. 

D’ailleurs il furvient des ulcérés 
chancreux , des inflammations, &C des 
putréfactions aux parties naturelles des 
deux fexes, qui en caufent fouvent la 
perte totale, particulièrement aux hom¬ 
mes , lorfque l’on ne peut arrêter le pro¬ 
grès de la gangrené , que par le retran¬ 
chement d’une partie de la verge ou de 
fa totalité. 

Le larynx , le gofier , l’epiglotte, &C 
les amygdales , font auffi trcs-fouvent 
attaquez d’ulceres corrofifs, qui caufent 
l’enroûment, l’aphonie, des troux aux os 
du palais, la confomption des levres, 
la corruption des gencives, la chute des 
os du nez , & l’entière érofion de cet 
organe , la perte de l'os ethmoide, enfin 
la carie des ps du crâne, & des autres 
os qui fe trouvent dans toute 1 habitude. 

Ces mêmes malades font encore at¬ 
taquez du biglement, de la lippitude, de 
l’aveuglement , de la difficulté d oiiye, 
des tintemens & bourdonnemens d'o¬ 
reilles , & de la furdité. 

Les nodus & les tumeurs gommeu- 



menerienne. L i v. I. 5 

fes {urviennent auffi aux environs des 
nerfs de des tendons , accompagnées 
des douleurs les plus cruelles ; de cette 
virulence attaquant les bras & les jam¬ 
bes de ces malades, meme fans y caufer 
de tumeur, les met dans Limpuiflance 
de s J en fervir. 

Leurs mains &e leurs pieds fe trou¬ 
vent fillonnez de fentes lcrpigineufes 
& écailleufes fort fales de fort incom¬ 
modes : ce qui eft pourtant peu de cho- 
fe en comparaifon des accès épilepti¬ 
ques , des délires mélancoliques, & de 
1 infomnie dont plufieurs (ont travaillez, 
auffi-bicn que de* la flétri libre du pou¬ 
mon , de la palpitation du cœur , de 
la fyncope , de fafthme , & de la 
phtyfie. 

Joignez à cela les intempéries chaudes 
qui, arrivent au foye de ces gens-là , de 
en confequence les differens flux de ven¬ 
tre dont ils font atteints, comme font par 
exemple 3 la diarrhée , la lienterie , le 
flux celiaquc , la dyflenterie , qui les af- 
foibliflent & les jettent dans la langueur; 
Ians oublier la chute de tous leurs poils, 
qui Fait que les uns étant fans barbe, 
d autres fans fourcils , & les autres fans 

A iij 
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cheveux , cous paroiffent ridicules aux* 
yeux de ceux qui les regardent. 

En un mot on ne peut marquer allez 
vivement , tout ce que cette virulen¬ 
ce introduite dans le corps humain * 
y peut caufer de douleurs , de lan¬ 
gueurs > de honte & de turpitude ; puiC- 
qu'il n'y a point de maladies ni d acci- 
dens extraordinaires , qui ne puiflent 
couler de cette fource empoifonnée *,& 
quil n'y a aucune partie qui ne Toit ex- 
pofée aux infultes de ce pernicieux virus, 
qui reprefente fur le théâtre du corps 
humain une infinité de feenes toute? 
differentes, & qui s’y produit fous des 
vifages fi difformes , qu’il y a lieu d*ap- 
prefiender , quun fi malin Prothée ne 
continue jufqu à la fin des fîécles, a exer¬ 
cer contre le genre humain des extès 
toujours plus terribles. 

REMARQUES. 

i. Toutes les fois qu un homme faîn.,^ 
Il ne faut pas prendre à la derniere ri¬ 
gueur ce que l'Auteur femble avancer 

ici comme une chofe infaillible \ puif-. 

que l’on voit tous les jours des hommes. 
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faîns habiter avec des femmes gâtées 
fans contra&er aucun mal , Sc récipro¬ 
quement des femmes faines fe joindre à 
des hommes gâtez fans recevoir aucune 
impreffion venerienne ; parce que la tif- 
fure de la peau de ces perfonnes faines 
de l'un & de 1*autre fcxe, eft alfez forte 
pour réfifter à Y attouchement du virus; 
ou parce que les porofitÇ£ de ce tilfu, 
nom aucune difpofïtion à admettre les 
particules virulentes. 

De plus il n’eft pas toujours vrai, que 
ceux qui contrarient du mal venerien 
par le congrès , ayent d'abord du mal 
aux parties naturelles. Le virus eft quel¬ 
quefois fi lubtil & fi animé > qu'il péné¬ 
tré les tuyaux fan gui ns , & fe mcle dans 
toute la mafle du (ang, fans faire aucune 
impreffion à la peau ; en forte que ce ne 
fera qu'aprcs un tcms confiderable, qu'il 
paroitrades puflules veroliques en diffe¬ 
rentes parties, ou que les malades fe¬ 
ront travaillez de douleurs vagues , fans 
que la gonorrhée ait ~ précédé , fans 
qu’aucun ulcéré venerien ait paru aux 
parties génitales , & fins qu’aucun bu¬ 
bon vrai ou faux fe foît montré aux 
aînés. 

A iiij 
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Enfin le terme de quarante jours ne 
fuffit pas toujours pour fe croire exemt 
de tout mal après un congrès impur. On 
a trop d’exemples du virus caché dans 
le fàng durant plufieurs mois, & même 
pendant plufieurs années , pour pouvoir 
compter fur ce terme. Ainn ce que l’Au¬ 
teur avance à cet égard arrive bien or¬ 
dinairement , mais non pas toujours & 
immanquablement. 

1. Mais ces premières apparences 
trwnpent... Il y a maintenant très-peu de 
Médecins que ces premières apparences 
puiflent tromper. Le mal venerien eft 
trop commun pour n être pas connu a 
ces premières marques, non - feulement 
des Médecins, mais même de tous ceux 
qui ont un peu vécu dans le commerce 
du Monde. Il y a pourtant d’autres li¬ 
gnes de la verole , qui peuvent quelque¬ 
fois tromper les Médecins même les 
plus habiles i comme font par exemple 
certaines douleurs vagues, que l’on peut 
prendre d’abord pour de h m pies Rhu- 
matifmes , auffi-nien que les tumeurs 
gommeufes quand elles commencent à 
paroître aux jointures, qui font au com¬ 
mencement des lignes fort équivoques. 
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Audi les Médecins les mieux fenfez ne 

Î uononcent pas fans reflexion, fur ces 
orces de douleurs &c de rumeurs pré¬ 
tendues rhumatifmales. 


Chapitre II. 

Des différent noms qui ont été 
donner a la Maladie 
r venerienne. 

L E levain verolîque peut blefïer le 
corps humain en tant de maniérés, 
les accidens quil caufe font en fi grand 
nombre & tellement variez , que cela 
a donné lieu d’impofer à la Maladie ve- 
nerienne plufieurs & differens noms. 

Audi les Médecins en inventant les 
noms quils ont crus les plus propres à 
défigner ce mal, fe font plutôt attachez 
aux maniérés differentes dont il peut 
nous blefler, qu’à nous marquer par fbn 

I vrai caraciere , iadifpofition qu’il a par 
lui-même, à caufer les maladies & les 
fymptomes quil produit. 

1. Les différées Peuples fur qui le 
A v 
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mal venerien a commencé d'exercer fit 
violence , ont encore donné occafion à 
le nommer de leurs propres noms \ 8C 
c'eft pour cela qui! a été appellé y tan¬ 
tôt le mal François * tantôt le mal d’Efi- 
pagne , 8c tantôt le mal de Naples ; par¬ 
ce que les François , les Efpagnols, & les 
Napolitains * ayant commencé à être 
infectez de cette conragion au Siège de 
Naples,, ou ils fe trouvèrent fur la fin du 
quatorzième fiécle , comme nous le di¬ 
rons dans la fuite, chacun de ces trois. 
Peuples prétendit que Fautre la lui avoir 
communiquée. 

On Foupçonna les Efpagnols qui! 
avoienr été envoyez au fecours de Naples- 
à leur retour des Indes , d'avoir apporté 
ce mal en Italie.. Après cela quand les. 
François &les Napolitains fe joignirent 
aux. femmes qui âvoient eu commerce 
avec les Efpagnols, & qu'ils fe vitent at¬ 
teints de cette maladie , ils l'appellérent 
le mal d'Efpagne-, ou le mal des* Indes. 

Mais la plupart des François ne diftin- 
guaht pas les Efpagnols des Napolitains- 
qui fer voient un même Prince, 8c fe 
trouvant en- afïiégeant la Vilfë de Na¬ 
zies. infectez d’un mai qu'ils n'avoient: 


■ 





wenerïenne . Lrv. I. rt 

point apporte de France* ils le nommè¬ 
rent le mal de Naples ; Sc les Napoli¬ 
tains qui n'avoient point encore connu 
ce mal avant que leur Ville eût été af- 
fiegée par les François * le nommèrent 
le mal François. 

2. Cependant les Napolitains repro¬ 
choient tour à tour aux Efpagnols &£ 
aux François , de leur avoir communi¬ 
qué cette maladie. Mais dans la fuite du 
tems les gens de bon fens ayant connu 
que ce mal étoit l'effet de Tufage immo¬ 
déré de Venus , fans s'arrêter aux con- 
teftations de ces Peuples r nommèrent 
cette contagion maladie vencrienne ,, 
ayant en cela plus d'égard à la caufe 
qui la produit qu'à ion eifence. 

3 ■ Depuis ce tems - là les Médecins; 
qui ont obfervé les effets de ce mal* Ôc la 
diverfité des iymptomes qui l’accompa¬ 
gnent , lui ont donné differens noms 
par rapport à d’autres maladies que les 
Anciens avoient déjà nommées , <Sc qui 
avoient beaucoup de convenance avec 
ces accidens. 

Quelques-uns, par exemple , confide- 
tant que ce mal pou voit le communi¬ 
quer à plu/leurs perfonnes en fort peu 
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de tems 3 l'ont défigné fous / Albotis 
à 1 Avicenne, fous 1 cTerminthe des Grecs> 
&c d'autres (ous cette efpece de galle puf- 
tuleufe que les Anciens ont appellée , 
Sabafati . 

D'autres faifant attention aux dou¬ 
leurs que les malades (ouffrent dan* 
tous leurs membres > Tout appellee Ar¬ 
thritique; &c quelques-uns font nommce 
Pfora , à caufe des puftules, qu elle pro- 
duit fur la peau* 

Plufieurs des Anciens ont prétendu, 
que c’étoic bélephantie un peu dégéné¬ 
rée. D'autres ont regardé cette conta¬ 
gion comme Paflemblage de toutes les 
maladies ; & d J autres comme une ma¬ 
ladie douteufe , vague, & incertaine , 
que l'on lie pouvoir ranger fous aucun 
genre de maladie bien détermine- 

Enfin quelques-uns. font appelle? 
galle de mauvais lieu , goûte honteufe , 
carie vcnerienne, pullule impudique 
groflfe verole y parce que les puftules 
veueriennes relïèmblent aflfez à celles de 
la petite vérole qui commencent à s J é.- 
teindre- 

4 . Cependant Jerome Fracaftor trai¬ 
tant de cette Maladie dans un Poems 
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fort élégant, l’a nommée Syphilide , fur 
la croyance qu’il a eue que le premier 
qui a* : été infe£ké de ce mal fe nom moi t 
Syphile , comme il l’infinuc en ces ter¬ 
mes : Syphile, s’il en faut croire le bruit 
commun , étoit un Berger qui habitoit 
le long de cette riviere : 

Syphiltu nt fdm a eft , ipfa h&c ad fl#-* 
mina Pajtor. 

Pour nous quand nous aurons dé¬ 
montré dans la fuite fefience de cette 
Maladie , nous propoferons le nom que 
nous croirons lui être convenable, fans 
charger aucune Nation de ce honteux 
partage , &: faifant en forte que tout le 
Monde foit exemt d’une note fi diffa¬ 
mante. 

R E M A R Q^U E S. 

i . Les Peuples fur cpui ... Les re¬ 
proches que fe font faits les uns aux au¬ 
tres, les François , les Efpagnols, & les 
Napolitains , au fujet du Mal venerien 
& ceux que l’on fait encore aux Indiens 
fur le même article , ont été 6c font en¬ 
core abfolument mai-fondez, comme on 
le pourra voir dans la fuite de nos Re- 
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marques ; 6c quand 4 ces querelles air* 
roient eu quelque fondement dans leur 
origine * elles- devroient être terminées 
depuis long-tems,comme dît un Auteur 
moderne*- „ Car il femble r dit-il, que 
fi l'on confidere qu'il y a deux cens 
„ ans Si davantage , que l'on a com- 
mencé à mouvoir ces queftions , la 
„ prefeription fur prefeription doit ter- 
^ miner le procès >& acquérir à chacun 
„ la propriété inconteftable de ce quil 
jj pollede depuis deux fiécles. 

z. Maladie venerienne . -. Il eft cer¬ 
tain que le nom que l'on a donné de 
maladie venerienne, à la grolfe vérole* 
eft le plus convenable qu'on ait pu lui 
donner ; puis qu’il préfente d*abord à 
Ie(prit fon origine , qu'il ne doit qu'à 
1 uiage déréglé de Venus, comme on 
le fera voir dans les Remarques des 
deux Chapitres fuivans. 

3 . Dans* la fuite les Médecins . . , 
Tous les noms que les Médecins ont 
donné à la grolfe vcrole fur de legeres. 
convenances avec d'autres maladies, 
ont été allez mal imaginez „ne tendant 

* Vrai dans fon. Traite de la maladie 
tienne > chapitre premier. 
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fju’à confondre des chofes qui font tout 
à fait differentes- 

4. L! cl nommée Syphilide.,*^ Le nom 
de Sypliilide donné à la groiïe verole 
par Fracaftor * ne lignifie rien 5 n’étant 
établi que fur une fiétion épifodique,, 
que cet Auteur a inventée pour embellir 
fbn Poeme. 


Chapitre II L 


Vu tems auquel le mai '-uenerlen 
a commencé de paroitre.. 


Es Auteurs ont eu des opinions fï 



jL* differentes fur le tems de la premie¬ 
rs apparition: du mal venerien > que 
ceux même qui vivoient au tems de fon. 
origine * ne s’étant pas accordez fur cet 
article, il eft comme impolïîble qu’apres 
deux ficelés prefqu’écoulez nous puif- 
fions les concilier. C’eft pourquoi nous 
nous contenterons de rapporter leurs 
opinions, afin de tâcher enfuite d’établir 
k nôtre plus folidemenr. 

Quelques - uns, 6c Lconicenus entre. 
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marques ; 5 c quanti^ ces querelles air» 
roi en t eu quelque fondement dans leur 
origine , elles devraient être terminées 
depuis long-tems, comme dît un Auteur 
moderne *- „Car il femble, dit-il, que 
. fi l'on confidere qu'il y a deux cens 
ans 5 c davantage , que l’on a corn- 
mencé à mouvoir ces queftions , la 
3J> prefeription fur preferiprion doit ter- 
^ miner le procès » 5 c acquérir à chacurt 
33 la propriété inconteftable de ce qu’il 
pollede depuis deux fiécles. 
î. Maladie venerienne ... Il eft cer¬ 
tain que le nom que l'on a donné de 
maladie venerienne * à la groffe verole* 
eft le plus convenable qu’on ait pu lui 
donner ; puis qui! préfente d^abord à 
l'efprit fou origine , qu’il ne doit qu’à 
1 mage déréglé de Venus , comme on 
le fera voir dans les Remarques des 
deux Chapitres fuivans. 

3 . Dans la fuite Us Médecins ..... 
Tous les noms que les Médecins ont 
donné à la groffe verole fur de legeres. 
convenances avec d'atitre9 maladies , 
ont été allez mal imaginez „ ne tendant 

_ * Vrai dans [on. Traité de la maladie vent* 
tiennej chapitre premier. 
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qu’à confondre des choies qui font tour 
à. fait differentes.. 

4. Vu nommée Syphilïde.„*> Le nom 
de Syphilide donné à la groffe verole 
par Fracaftor , ne fignifie rien 5 notant 
établi que fur une fi dion épifodique* 
que cet Auteur a inventée pour embellir 
fon Poërae. 


Chapitre III. 

Vu tems auquel Le mal nvenerien 
a commencé de paroitre.. 

L Es Auteurs ont eu des opinions iï 
differentes fur le tems de la premiè¬ 
re apparition du mal venerien 5 que 
ceux même qui vivoient- au tems de ion 
origine , ne s'étant pas accordez fur cet 
article, il eft comme impofïibie qu apres 
deux fiécles prefqifécoulez nous pui fi¬ 
lions les concilier. C!e^pourquoi nous 
nous contenterons de rapporter leurs 
opinions,* afin de tâcher enfuite d'établir 
la nôtre plus iolidemenr. 

Quelques - uns, & Leonicenus entre* 
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autres, ont attribué l'origine de la véro¬ 
le, à la corruption qu'ils prétendent que 
rair contrada fous le Pontificat d'A- 
lexandre fix, a l’occafion du déborde¬ 
ment extraordinaire du Tibre & des au¬ 
tres Rivières qui s'y déchargent, qui ne 
firent du territoire de Rome qu'une 
vafte mer. Enforte que pour confier ver 
la mémoire d'un événement fi funefte J , 
on grava fiur une colomne que Ton éleva 
exprès dans une place publique, cesqpia- 
tre Vers latins. 

Tempore Alexandri Sexti,no?;ifqHe Dé¬ 
cembres, 

Iritumuit Tlbrls bis fenas circiter ulnas, 

Info la qu&que àomus fetta ejl , me - 
dilfque repente 

Circumdutta vils aquabat cymba fi - 
neflras . 

Voici ce que ces Vers fignifient : Du 
tems d’Alexandre V1. le cinquième Dé¬ 
cembre, le Tibre Te déborda, de fies eaux 
crûrent d’environ douze bralïes } cha¬ 
que Maifion devint une Ifle ; & l'on vit 
les bateaux voguer le long des rues à la 
hauteur des fenêtres. 

Or, difient-ils, les ordures & le limon* 
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que ces eaux débordées laiflerent fur les 
terres, venant enfuite à être échauffez 
par les rayons d'un foleil ardent , il s'en 
éleva des vapeurs putrides, dont l'air fut 
infecté jufqu au point de caufer cette 
cruelle maladie. 

Mais c'eft bien vainement que ces 
Auteurs rapportent l'origine de ce mal 
au débordement des rivières \ puifque 
le territoire de Rome en fouftrit tout 
le dommage, &c que ce fut à Naples que 
Ton vit premièrement paroitre la vcrole. 

De plus les maux que ces fortes de 
débordemens produifent ordinairement, 
font des fièvres pcftilentcs qui ne du¬ 
rent pas pendant un fort long-tems : au 
lieu que la contagion dont il s'agit, fub- 
fifte & s'augmente toujours depuis plus 
de deux fiécles. Joint à cela que les dé¬ 
bordemens du Tibre qui avoient été 
fort fréquens avant celui-ci, n avoient 
jamais caufé une pareille maladie. 

D'autres Médecins qui ont regarde ce 
mal comme épidémique , fe font crus 
mieux fondez à imputer fa caufc origi¬ 
nelle aux influences des Aftres ; & en¬ 
tre les Parti fan s de çette opinion, Nico¬ 
las Mafia & Jerome Fracaftor , tiennent 









i 8 Traité de la Maladie 

un rang confiderable. Or l’un & T autre 
nous difentj que Ton ne doit pas s'éton¬ 
ner de voir paroitre en certains tems des 
maladies tout-textraordinaires * & entre 
plufieurs quils propofent pour exem¬ 
ple , ils inliftenc particulièrement fur la 
fueiir Angloife. 

En un mot Fracafror a crû;» que la vé¬ 
role qui avoir été inconnue aux anciens 
Médecins * devoir fon origine à la mau¬ 
rai fe configuration de certains Aflres > 
& aux pernicieufes influences qu’elle 
avoir caufees ; de il rejette abfolument 
la caufe de ce mal fur la conjonftion 
de ces trois Planètes , Saturne , Jupi¬ 
ter , de Mars , qui arriva dans le teins 
meme que la verole commença de pa¬ 
roitre : ce qui lui a donné lieu de s’en 
expliquer comme il a fait dans les Vers 
fui vans; 

Intremuît tra&nfqtie novls de fluxibus 
œther 

Paulatîm ajêrcî traBus & mania Ut a 

jiccepêre luèm > vacttafque infuctus in 
auras 

JMœrcor ut , Cœlumque ttdît vejligià 
tri omne. 
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En voici le fens : Le Ciel chargé de 
nouvelles influences en fut agité. Les 
cfpaces immenlès de l'air s'infectèrent 
peu à peu , 5c cette horrible.contagion 
jufqu* alors inconnue fe répandit par 
tour, & fe porta dans tous les Climats. 

Mais on peut dire que les Aftics ont 
trompé Mafli de Fracaftor ; parce que 
leurs effets font egalement bons , 5c 
qu'ils ne peuvent caufer aucun mal par 
eux-mêmes >quoi qtfen altérant l'air, les 
eaux de la terre, & tes corps des hom¬ 
mes , d'une maniéré ou d'autre » par la 
vertu qu'ils ont de contribuer à la géné¬ 
ration & à la corruption des cliofes na¬ 
turelles * ils puilient par accident pro¬ 
duire quelques mauvais effets. Mais de 
fçavoir comment ils ont pu caufer cette 
maladie particulière plutôt qu'une autre,, 
c'eft ce que ces Auteurs ne nous ou 
point expliqué. 

Il y en a d'autres qui prétendent que 
la verole n'eft pas une maladie épidémi¬ 
que , maïs fporadique ; & qu'elle com¬ 
mença à Valence en Efpagne, à l'occa- 
fion d J lm particulier François habitué 
dans cette VîMe-là; lequel étant infecté 
de félcphantfe , donna à une femme 
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publique d'une grande beauté , jufqu'à 
5 o écus d’or, pour palier une nuit entiè¬ 
re avec elle : au moyen de quoi il lui 
communiqua une infection qui devint 
verole chez elle, dont elle fit part enfui- 
tc à tous ceux qui rapprochèrent : de 
manière que cette contagion devint en 
peu de tems fort commune. 

Mais il n'y a pas d'apparence que 
ç'ait été là la première fois qu'une fem¬ 
me publique , air eu commerce avec un 
homme atteint de l'élephantie \ outre 
que l'élephantie & la verole étant deux 
maladies fort differentes , il n'eft pas 
probable qu'unElephantique ait pu don¬ 
ner naifiance à ce dernier mal. 

i. Plufïeurs fe font crus bien fondez 
à prétendre , que les Efpagnols avoient 
apporté cette maladie contagieufe des 
Indes occidentales , où ils ont fuppofé 
qu'elle étoit épidémique, & qu'ils Pa- 
voient enfuite fait palier dans l'Armée 
des François qui affiegeoient en ce tçms- 
là la Ville de Naples. 

i. Car les Hifloriens rapportent que 
Chriftophle Colomb en revenant du 
nouveau Monde, ramena plufieurs Sol¬ 
dats, qui n'étant pas moins chargez d or 
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fyte de Mal venerïen , arrivèrent au porc 
de Naples après une navigation de deux 
années, où ils ne manquèrent pas de fc 
plonger dans toutes fortes de débauches 
principalement avec les femmes publi¬ 
ques 3 & que s'abandonnant à la luxure 
avec une efpece de fureur > ils donnèrent 
lieu à la génération de cette maladie. 

3. Ils difent de plus, qu'aprcs un cer¬ 
tain teins les vivres commençant à man¬ 
quer aux Afliegez , ils renvoyèrent les 
bouches inutiles,& entre autres les fem¬ 
mes gâtées, que les François reçurent 
avec plaifir, ne fe doutant point du piè¬ 
ge qu'ils leur tendoient y en forte que 
s'en donnant avec elles comme Ton dit, 
à cœur joye , ils s’infeftérent par-là d'u¬ 
ne contagion qui leur avoir été jufqua- 
lors inconnue. 

4.C'ellccquia fait direàcesHiftoriens, 
que les Efpagnols ont apporté cette ma¬ 
ladie non-feulement à Naples, mais auffi 
dans toute l'Italie , d’où elle s'eft bien¬ 
tôt répandue dans tout TUnivers. 

5. Mais ces Hiftoriens fe font trom¬ 
pez , en avançant que le Mal vénérien 
étoit épidémique dans certaines régions 
des Indes. Car la maladie qui règne 
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<Ians ce pays-là eft differente de la vero-* 
le, ôc l*on 11e fçait point encore fi elle y 
cft caufee par le vice de l*air>par la niait- 
vaife qualité des eaux , ou par le mau¬ 
vais régime. 

André Cifalpin rapporte une autre 
origine de cette maladie fur le récit d'un 
certain Soldat de la ville d'Arezzo , qui 
s*étoit trouvé à la guerre de Naples , ôc 
qui rapportoit quil y a qne Ville près 
du Monr-Vefuve nommé Suma , autour 
de laquelle on recueille beaucoup de cet 
excellent vin qu'on nommz Sachymd\(\\iz 
cette Ville ayant été abandonnée de nuit 
par les Efpagnols, pendant que la Ville 
de Naples écoit afïiegée par les François, 
les premiers avoient eu loin avant leur 
retraited'infeéter tous ces excellens vins, 
en y mêlant du fan g des malades qui 
étoient dans l'hôpital de Saint Lazare ; 
en forte que les François qui y entrèrent 
bien-tôt après, ayant bû avec profufion 
-de ce vin empoifonné, s'etoient aufli-tôc 
fentis attaquez de fymptomes allez fem- 
blables à l'éléphantie. Mais fi cela étoit 
vrai , l'éléphantie auroit plutôt provigné 
que la vérole par ce ftratageme. 

Leonard Fioraventi fameux Empyri- 
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que a eu une opinion fur l'origine de 
la verole,que je n'ai lue dans aucun autre 
Auteur. 

Il raconte que dans le defir de s'ins¬ 
truire de plus en plus dans la Science des 
chofes naturelles , il avoit fait un voya¬ 
ge à Naples , oii il s'étoit entretenu 
avec divers Sçavans, 8 c entre-autres avec 
un Vieillard âgé de 98 ans nommé Paf- 
chal Gibiloto , qui lui avoit rapporté, 
qu'au tems que Jean Fils de René Duc 
d'Anjou failoit la guerre à Alphonfe Roi 
de Naples vers l'an 1456. il avoit fou- 
vent entendu dire à fon Pere , qui étoic 
Marchand dans l'Armée de ce Roi, que 
la cherté des vivres 8 c particulièrement 
des viandes , ayant été fort grande dans 
les deux Camps , les Vivandiers de l’un 
8 c de l'autre , alloient en cachette pen¬ 
dant la nuit couper par morceaux les 
cadavres des Soldats qui avoient été 
tuez,pour les apprêter en diverfes maniè¬ 
res , 8 c les vendre enfuite aux Soldats 
vivans, qui mangeoient avidement, (ans 
le fçavoir, ces chairs ainfi aflaifonnées 
dans des parez, 8 c cela pendant un allez 
long-tcms, jufquà ce que par le moyen 
de cette nourriture la vcrole devint fi 
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commune dans le Camp des François, 
qn’à peine fe trouvoit-ii un Soldât qui 
ne fut couvert de pullules, qui n’eût des 
bubons , des douleurs veroliques , & » 
qui les poils ne combattent. 

Or fur le récit de ce particulier, Fio* 
raventi étant de retour chez lui, fit quel¬ 
ques expcriences pour être certain, lî la 
chair humaine prife pour nourriture 
produiroit la verole. 

Pour cela il commença à nourrir un 
Cochon,dans la nourriture duquel il mê¬ 
la de l’axonge, & peu de jours après tou¬ 
tes lès foyes tombèrent, &il le trouva 
couvert de pullules, de tumeurs, & de 
bubons. 

N’étant pas content de cette premiè¬ 
re expérience, il la réitéra fur un chien 
qu’il enferma dans une chambre , 8 c à 
qui il ne donna enfuïte à manger pen¬ 
dant deux mois que de la chair dechfbn; 
& il arriva à ce chien comme il étoic 
arrivé au cochon , de perdre fes poils 8 c 
de fouftrir le jour 8 >c la nuit des douleurs 
cruelles , qui l’obligeoicnc à faire des 
hcurlemens plaintifs femblables aux cris 
d’un malade. 

Il fit enfin pour la troifiéme fois la 

même 







rvenerienne . L i y. I. z 5 

même expérience fur un hibou, qui eut 
un fuccès tout pareil : furquoi il conclue 
que tout animal nourri des chairs de la 
propre efpece, ne manque point de con¬ 
tracter la maladie que nous autres Na¬ 
politains appelions aujourd'hui le mal 
François : & il prétend de plus prouver 
par ces mêmes expériences , que c'clt 
par la même raifon que le mal venerien 
cft épidémique dans les régions du nou¬ 
veau Monde où il y a des Aturopopha^ 
ges. 

On a lieu /ans doute de s’étonner, que 
cet Empyrique , qui n'étoic à vrai-dire 
qu un bon barbier, ait découvert la cau- 
le de la verole par ces expériences, Sc 
que tous les Auteurs Italiens , François , 
& Efpagnols , n’en ayent fait aucune 
mention. 

Mais il faut convenir auffi, que le récit 
de ce vieux Napolitain dont il parle, ne 
Itiffit pas pour établir un fait de cette 
importance : d'autant plus que cet évé¬ 
nement ne quadre pas au tems où cette 
Maladie fe déclara ; puis qu'il eft certain 
t]ue le verole n'étoit point connue vers 
| aiJ 1 4 J «S- lorfque le Fils de René d'An¬ 
jou faifoit la guerre au Roi Alphonlè 

Tome I. B 
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de Naples, & qu’elle ne parut que l’an 
1494.durant l’Expédition que fit le Roi 
de France Charles huitième au Royau¬ 
me de Naples. 

D’ailleurs quand nous fuppoferions 
qu’il feroit vrai , qu’un Animal nourri 
des chairs de fa propre efpece , feroit 
bien-tôt après couvert de pullules, fouf- 
friroit de cruelles douleurs en tous les 
membres , & perdroittous fes poils, ce 
que nous fçavons neanmoins par expé¬ 
rience n’être pas véritable ; il s agiroit 
encore de fçavoir fi cette maladie îeroic 
précifément celle que nous appelions 
aujourd'hui la grolfe verole, qui le com¬ 
munique le plus louvent par le congres.^ 

Au relie cet Empyrique auroit du 
nous dire , pourquoi un Animal qui le 
nourrit des chairs de fa propre efpece , a 
des pullules fur tout fon,corps, des dou¬ 
leurs violentes , des bubons , & pour¬ 
quoi il fouffre la dépilation, pendant 
que celui qui fe nourrit des chairs d’un 
autre efpece,le trouve exempt de tous ces 
fymptomes. 

Enfin nous avons lieu de croire, que 
ce qui nous elt rapporté de 1 épidémie 
prétendue de ces Indiens antropophages 
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cft fabuleux ; puifque nous fçavons que 
ceux qui ont vécu long-tems de chair 
humaine dans nôtre climat fans le fça- 
voir , n ont point été attaquez de cet¬ 
te maladie ; outre qu J il eit certain que 
les pullules, les douleurs de membres,lcs 
bubons , &: la dépilation , font un mal 
populaire dans quelques régions des In¬ 
des ; mais que la chair humaine prifc 
pour nourriture n'efl pas la caufe de cet¬ 
te epidemie dans les lieux ou elle règne j 
mais qu'elle y eft caufe e par le vice d« 
1 air , des eaux, & du régime, comme 
nous l'avons ci-devant avancé. 

6. Aurele Minadoiis a crû que cette 
contagion devoit fon origine à Textre- 
me corruption de la matrice des femmes 
les plus impudiques, caufée chez elles 
par le mélangé des differentes femen^ 
ces. Car tout de même , dit-il , qu'une 
feule femence toujours reçue dans une 
matrice lui cft familière , lui eft falubre, 
^ excite fa fécondité j il s'enfuit aufli que 
la multitude' & la diverfité des fèmences 
reçues dans une autre matrice , la ren- 
<lcnt impure & fterile ; parce que la 
meilleur fubftance produit la plus mau- 
vai/e corruption ôc la plus venimeufe : 

B ij 
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mais il eft très - difficile d'expliquer 
d’où vient cette contagion vénérienne. 

7. Or il eft faux que le congrès im¬ 
modéré corrompe la femence : car fi ce¬ 
la étoit, la verole auroit pu fe produite, 
fans communication ; puifque cette ac¬ 
tion a toujours été exercée fans réglé ÔC 
fans mefure depuis le commencement 
du Monde , & principalement depuis 
cette fécondé benediéHon, dont Dieu fe 
fervit pour ordonner à tous les hommes 
de croître, de multiplier, & de remplir 
la Terre : car l'a&e requis pour cette 
multiplication , s’eft fait fans interrup¬ 
tion depuis que le précepte Y a ren du nc- 
ceflaire pour la confervation de l'efpece 
humaine. Ce qui a fait dire au Pocte, 
que tous les animaux combattent pour 
la vie de pour l'amour. 

Per vichtm & coitnm pugnant anima* 
lia quaque. 

En effet la convoitife n’eft jamais fa- 
tisfaïre : elle n eft pas fi tôt éteinte qu’el¬ 
le fe rallume : Pufage ne fait que 1 aug¬ 
menter. On fe laffe de toute autre cho- 
fc , mais on n’eft jamais las de goûter ce 
plaifir j & ce defir eft fans celle allume 
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dans les femmes par le prurit que cette 
paillon effrénée excite dans leurs parties 
génitales. Ce qui a fait dire à Juvenal 
dans la /îxîéme de fes Satyres d*une fem¬ 
me qui étoit fort lubrique , qu'elle fe 
retiroit toujours plus fatiguée que raf- 
fafiée du plaifîr. 


Et lajfata vlris nonium fatlata re - 
cejfu. 


Il eft donc certain par expérience,que 
Taéte venerîen, quelque immodéré qu'il 
puifie être , aulli-bien que la prétendue 
corruption des differentes femences * 
n ont jamais produit le mal veneriert 
fans communication : aufïi n'y a-t'il 
point d* Auteurs qui ayent fait cette rc* 
marque, qu'ils n'auroient pas manqué 
de faire, s'ils en a voient eu quelque con- 
noiflance. 


8. De plus nous n'eftimons pas qu'il 
puiflè faire un mélange des differen¬ 
tes femences dans la matrice , ni par 
confequent qu'il s’y en puille faire une 
corruption contagieufe. Il nous paroic 
mc me que Minadoiis étoit, peu inftruit 
1 |J la manœuvre de Venus : caries fem«* 
Gies publiques ne retiennent point la 
B iij 
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femence dans leur matrice après le con¬ 
grès : mais cette matière s’en écoule d’el¬ 
le même ; ces fortes de femmes ayant 
cette partie fort gli liante & fans aucune 
ride. 

Que s’il leur arrive quelque fois d’en 
retenir quelque portion , ou elles la re¬ 
jettent peu de tems après telle qu'elles 
font reçue ; ou bien elles deviennent 
greffes , & l’orifice de leur matrice Ce 
ferme alors fi exactement, que la pointe 
d'une aiguille ne pourroit pas y entrer} 
ou bien elles fe compriment elles mê¬ 
mes fi fortement, qu’elles engagent par 
cette expreflion toutes les humiditez 
contenues dans leur vagin à s ccouler 
au dehors : ce qui fait que ces femmes 
re{Ventent un double plaifir dans leur 
congrès : le premier leur eft caufé par 
l'éjaculation de la femence virile , & le 
fécond par cette expreflion : d’où il faut 
înferer que la matrice de ces femmes ne 
doit pas être regardée comme un égout 
rempli de differentes femences corrom¬ 
pues. 

Au furplus la femence virile n cft le 

5 lus fouvent éjaculée que dans le vagin> 
'où elle fort aufli-tôt comme elle y eft 
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entrée : & ces femmes incontinent apres 
le congres , s’eiluyent avec un linge ou 
avec un tampon fait pour cet ufage. 

Les Hiftoriens & les Médecins con¬ 
viennent cependant fur le tems auquel 
ils marquent l'apparition de cette ma¬ 
ladie , quand ils difent qu'en l’année 
1494. l° f fq ue ic Roi Charles VIII. fai— 
foir la guerre au Roi Alphonfe , & qu’il 
affiegeoit Naples avec une grolfe Ar¬ 
mée , l’on commença à s’appercevoir 
de cette maladie dans le Camp des 
François, 

Car les Napolitains , difent-ils, ayant 
chalîé hors de leur Ville les bouches 
inutiles, à caufe de la cherté des vivres, 
les François reçurent avec plaifir les fem¬ 
mes de mauvaife vie \ & comme les 
Soldats n’ont point de honte de s’appro¬ 
cher meme en public , des femmes ^lcs 
plus abandonnées \ ceux-ci dont la pai- 
iion étoit des plus violentes , touchez de 
leur beauté , fe joignirent a elles avec 
tant de fureur , que route leur Armée fe 
trouva dans la fuite infeftée du virus 
qu elles y avoient communiqué \ de ma¬ 
céré qu’à peine fe trouva - t’il un feul 
Soldat qui fut exemt de chancres,de put 

D iiij 
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rules 3 d’ulceres 3 de bubons , & de dou¬ 
leurs veroliques : ce qui a donné lieu à 
Fracaftor de commencer ainfi fon excel¬ 
lent Pocme : D'où font venues les femen- 
ces de ce mal inconnu durant tant de 
fiécles , & par quelles avantures s’cft-il 
répandu dans nos jours avec tant de fu¬ 
reur par toute l’Europe, dans une partie 
de l J Afie, & même jufques dans les Vil¬ 
les de l’Afrique ? A l’égard de l’Italie , 
ce mal y a pénétré par le moyen des 
guerres que les François y ont portées : 
auflï a-t J il pris ion nom de cette Nation. 

Qui cafus rcrnm varii qttx femina 
rnorbum , 

Infitetum , nec longa ulli per facula 
vifum. 

Attulerint , nojirâ qui tempeftate per 
omnem 

Europam , partemque Afn& , LybUque 
per urbes 

S&viit : in Latium vero per trifiia 
bella 

Gallorum irrupit > numérique a G ente 
recepit . 

9. Mais il cft impofbble de débrouil¬ 
ler fi ç’ont été les François qui affiége- 


1 
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tent Naples , ou les Napolitains qui 
étoient affiégez , ou les Efpagnols qui 
vinrent à leur fecours , qui infectèrent 
les premiers le Genre humain de cette 
contagion, ou s’ils la reçûrent d’ailleurs ; 
& cette incertitude les a tous portez à 
fe reprocher ce maléfice les uns aux au¬ 
tres a & à donner à la maladie le nom 
de chacune de ces Nations.Le mal Fran¬ 
çois a pourtant été celui qu J on lui a don¬ 
né le plus ordinairement ; parce que 
ç’a été à leur occafion que cette conta¬ 
gion s’eft communiquée. 

REMARQUES. 

1. Plufietcrs fe font crus .... L’opi¬ 
nion de la tranfmiflion de la verole des 
Indes occidentales en Europe , par les 
Efpagnols qui avoient fuivi Chriltophle 
Colomb à la découverte du Nouveau 
Monde 3 a été reçue de la • plupart des 
Auteurs , fur une tradition fort incer¬ 
taine : les faits qu’ils rapportent pour 
l’appuyer, étant faux dans leurs circonf- 
tancesles plus eirentielles , & démentis 
par lesHiftoriens les plus autorifcz,com- 
me on le verra dans la fuite. 

B v 
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z. Car tes htifloriens rapportent ... 

Il n’eft point vrai, que Chriltophle Co¬ 
lomb revenant du nouveau Monde ait 
abordé au port de Naples avec plufieurs. 
Soldats comme l'Auteur le dit fur le rap* 
port de certains Hiftoriens qu’il ne nom¬ 
me point : au contraire Herrera dans 
fon Hiftoire des Indes occidentales, rap¬ 
porte que Colomb au retour de (on pre¬ 
mier voyage , après avoir été long-tems 
battu d’une très-rude tempère , toucha, 
d’abord à un petit port de Portugal , où 
ayant fait defcendre à terre quelques- 
uns de fes gens > pour rendre grâces à 
Dieu dans une Chapelle dédiée à la, 
Sainre Vierge , de l’avoir fauve lui & les 
liens , des grands dangers qu’ils avoient 
courus dans leur trajet * fes gens furent 
arrêtez par le Gouverneur du Lieu ^ juf- 
qu’à ce qu’il en eût donné avis au Roi 
de Portugal , qui invita Colomb à le 
venir voir à Lifbonne : ce qu’il fit. Apres 
quoi il vint faire fon débarquement au 
port de Paies d’où il étoit parti. Enfuite 
il alla par terre à Barcelonne, pour ren¬ 
dre compte au Roi Catholique du fuc- 
ces de fon voyage. 

Il cft auffi contre la vérité , que Co* 
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lomb (oit revenu de fon premier voya- 
avec un grand nombre de Soldats j puis¬ 
que le meme Hiftorien dit, qu'il n’en 
avoit rnené d’Efpagne que quatre vingts- 
dix , & quil en avoit laide 3 9 , pour 
garder un fort qu’il avoit fait conftrui- 
re dans un lieu qu’il nomme Natividad. 

Enfin il n’eft pas moins faux,que ces pré¬ 
tendus Soldats foient abordez à Naples, 
après une navigation de deux années ; 
puifque le voyage entier ne dura que 
lîx mois &demi , & qu'au lieu de dé¬ 
barquer à Naples, ils prirent terre, com¬ 
me on l J a déjà dit, au même port de Pa- 
los ou ils s’étoient embarquez l’année 
precedente. Déplus ils arrivèrent à Pa- 
los au mois de Mars 1493. n’étoit 
point le tems de l’Expédition des Fran¬ 
çois a Naples, où ils n’entrèrent qu’en 
Février 1495. 

3* Us difent de plus . L’Auteur 
comme beaucoup d’autres Médecins 6 c 

I Chirurgiens 9 q U ; ont ^ cr ; t j c l J or ;gi lie 

du mal vénérien fur la foi des Hifto- 
rienSjqu’üsprétendent êtreleurs garants, 
mais qu’ils ne nomment pas plus les 
uns qu c les autres , fuppolent plufieurs 
faits qui fo m d’une faulTeté toute evi- 

B vj 
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dcnte,comme par exemple, que les Fran¬ 
çois conduits par le Roi Charles VIII. 
affiégerent la Ville de Naples : ce qui 
n’eftpas véritable ; puifque Philippe de 
Commines, Guichardin , Paul -Jove, 
Mezeray , & tous les autres Hiftoriens 
qui ont parlé de l'expédition de Naples , 
conviennent unanimement,que le Roi 
Charles, en traverfant P Italie d'un bout 
à l'autre , ne trouva qu'une très-foible 
réfiftance en trois endroits. 

i A Cartel-fortin appartenant à la 
Maifon de Conri , qui fut pris d’aiFaus 
avec beaucoup de facilité. 

io. Au mont Saint-Jean , Fortercfle 
fituée fur la frontière de l’Etar Ecclelïaf- 
tiquc du côté qu'il confine avec le 
Royaume de Naples > laquelle fut battue 
pendant huit heures , enluite pife d af- 
faut & faccagée. 

j o. Au partage de Canello pes de 
F Abbaye de Saint Germain , qui fut 
forcé par le Maréchal de Rieux, pendant 
que le Comte de Guife qui avoit l’a¬ 
vant-garde de l’Armée, fe lai fit de Saint 
Germain. Après quoi Jean Jaques Tri- 
vulfe ayant livré la Ville de Capoüc , 
celle d’Avcrfe fuivic fon exemple. Et à. 
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l’égard de la Ville de Naples , c’eft ainfï 
qu'en parle Mezeray dans fa grande 
Hiftoire : 

„ Deux jours après que Ferdinand en 
*, fut parti * les Napolitains envoyèrent 
s , les Principaux de leur Ville en porter 
35 les clefs à Charles : lequel leur ayant 
35 accordé avec profufion tous les privi- 
léges qu'il fçurent lui demander , y 
» entra le lendemain qui étoit le vingt- 
M deuxième Février, 

3, Il y avoit trois Forterefles qui la gar¬ 
ai doient encore, la Tour de Saint Vin¬ 
rent bâtie pour la garde du port > le 
» Châreau neuf affis fur le bord de la 
M mer , & celui de l’Oeuf, ainfi nommé 
„ pour fa forme ovale , fondé dans la 
„ mer fur un roc qui joint avec un pont 
?j étroit à un rivage proche de Naples. 

,, Mais la Tour fut incontinent ren- 
,, duc 5 & les Lanfqucnets qui étaient 
„ dans le Château-neuf, après une lege- 
3 y re défenfe , crûrent que c'étoit une 
alfcz grande gloire pour eux , d’avoir 
feulement ofé attendre les Armes dc3 
s> François : fi bien qu'ils contraignirent 
«le Gouverneur de la Place de compo¬ 
ser :cétoit Alphonfe d’Avale Marquis 
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„de Pefcaire. Le Château de l’Oeuf 
„ étant plus bas & en quelque façon 
commandé par celui - ci , ne fupporta 
„ que peu de jours l’effet de l'artillerie, 
8 c capitula aufli-bien que les autres. 

Il s'enfuit donc de ce que rapporte 
cet Hiftorien, que la Ville de Naples ne 
fut point affiégée par Charles V 11 I. & 
par confequent qu'après un certain tems 
les vivres ne manquèrent point aux Al- 
fiégez \ 8 c qu’ainfi ils ne furent point 
obligez à mettre dehors les bouches inu- 
tiles; que ces bouches inutiles mifes de¬ 
hors , 8 c entre autres les femmes publi¬ 
ques , ne furent point un piège que les 
Ennemis tendirent aux François -> que 
les François ne donnèrent point avec 
plailîr dans un piège qui ne leur fut 
point tendu ; 8 c qu’ayant pris poffcffion 
de Naples , s'il leur arriva de le divertir 
avec les femmes publiques, ce fut de leur 
propre mouvement par la liberté que fe 
donnent les gens de guerre de ne rien 
refufer â leurs plaifirs, lorfque l’occafion 
s’en préfente. 

4, Cf qui fait dire .... Il eft vrai, com¬ 
me on l'a dit ci-devant, que les Hifto- 
riens qui ont écrit de l'Expédition de 
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Charles huit, aufïï-bien que les Auteurs 
qui ont écrit de la. maladie vencrienne „ 
ont prétendu pour la plupart ,.que cette 
maladie avoit pâlie des Indes occidenta¬ 
les en Europe par le moyen des Efpa- 
guols, qui avoient accompagné Chrilto- 
phle Colomb à la Conquête du nouveau 
Monde , où ils ont cru que ce mal étoit 
épidémique : mais il eft vrai auffi que 
ces Hiftoriens & ces Auteurs n'ont ja¬ 
mais fait voir,que cette opinion fut éta¬ 
blie fur des preuves convaincantes : ce 
qui donne rout fujet de penfer* qu’elle a 
paffe des uns aux autres fur une tradi¬ 
tion mal fondée ; & il fuftk d’examiner 
ce qu'ils en difeur pour en convenir. 

Mezeray * par exemple , finit en ces 
termes le récit du voyage de Charles 
huit en Italie. „ Donc de ce voyage,, dit 
» cet Hiftorien ^ qui avoit heureufe- 
« ment commencé, les François ne rem- 
5* portèrent pas beaucoup d honneur > 
» mais une très-des - honnête & très- 
» cruelle maladie gagnée par conta- 
» gion venerienne^ à laquelle on a don- 
»» né le nom de verole T à caufe de fes 
» pullules livides. 

» Ce mal cil le rigoureux fléau de £a 
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„ débauche , l’abrégé de tous les maux, 
„le fcandale des Médecins ; enfin ceft 
„ un monftre indomptable qui fe chan- 
„ géant en plus de formes que Pro- 
„ thée , fe cache devant les remedes j 
» puis apres un long-tems qu il a femblc 
affoupi , poulie derechef fon venin , 
M ce tourmentant ces malheureux pa- 
„ tiens par une infinité de fupplices, ne 
„ leur donne que bien tard &c apres mil- 
” le morts , la mort Tunique remede 
„ qu'ils puillent efperer. 

w Les Médecins font prefque tous 
M d’accord maintenant , que cette ma-, 
ladie eft venue des Indes - y parce qu el- 
^ le eft ordinaire dans les liles de 1 A- 
M merique 3 comme la petite verole 1 eft 
„ ici 3 & difent quelle en a été apportée 
^ par Tincontinence des Caftillans ,, qui 
fa multiplièrent en Sicile & au Royau- 
„ me de Naples. 

» Mais quoi qu'en effet elle foit fem- 
„ blable à celle de ces Infulaires,&qu'el- 
,, le fe guerille par les mêmes remedes 
„ qui font le gayac & la falfepareille j 
„ néanmoins cette raifon pourroit bien 
„ être fauffe, s’il eft vrai ce que dit le 
doéte Fracaftor , que ce mal ayoit été 
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» prédit par les Aftrologues comme un 
» effet des Aftres j que plufieurs en fu- 
w rent d’abords atteints fans aucun at- 
» touchement , & que Ion vit naître 
» les memes années d'autres maladies 
m auparavant inconnues. 

On peut inférer trois chofes de la re¬ 
lation de cet Hiftorien. 

ï°. Que cette opinion communé¬ 
ment reçue parmi les Médecins tou¬ 
chant l’origine de la verole n'eft pas tout 
à fait certaine. 

2 0 . Que la maladie épidémique qui 
regnoit aux Ifles de l’Amerique dans le 
tems que l’on en fit la découverte > pou¬ 
voir être differente de la verole , telle 
que nous la voyons prefentement, ôc 
qu'elle a été connue depuis l’Expédition 
de Naples. 

3 0 . Que l’on n’a peut-être pas plus de 
fujet d’avancer que les Efpagnols ont 
apporté cette maladie du nouveau Mon¬ 
de en Europe , que de dire qu’ils l’ont 
portée d'Europe aux Indiens , s'il eftvrai 
fur tout, qu’elle n’y ait été connue qu’au 
te ms qu'Herrera nous a marqué i’orîgi- 
ne de cette maladie,au chapitre onzième 
du cinquième Livre de fon Hiftoirç des 
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Indes occidentales , qui arriva félon lui, 
en l'année 1503. Voici ce qu'il en dir. 

Cependant le défaut de vivres quil 
„ y eut dans l'Efpagnole , donna lu jet 
„ aux Caftillans de manger quanti ré de 
„ chofes vifqueufes , & la difette que 
fouffrirent les Indiens à faute de fe- 
,, mer , leur caufa à eous de nouvelles 
*> maladies. 

,, Ils devinrent au commencement 
„ tellement jaunes , qu'il fembloit que 
leur vifage étoit tout faffrané , ce qui 
„ leur dura long-tems ; & cela joint à 
9y la converfation de leurs femmes , cc 
M mal fe communiqua de Y un à l'autre 
de telle forte , que les Caftillans & les 
Indiens étoient méconnoiilables : ce 
93 qui les affligea fort. 

,, Il leur vint de certains grains , qui 
,, leur (ortoient du corps avec des dou- 
,, leurs extrêmes \ «S l cette infirmité de- 
vint contagieufe & fans aucun reme- 
„ de ; de forte qu'ils mouroiem comme 
,, enragez : à caufe de quoi plufieurs s’en 
y , retournèrent en Caftille , s'imaginant 
,, que l'air de leur Patrie les guériroit : 
,,mais au contraire ils en infe&érent 
,, d'autres 3 de Dieu voulut que là où le 
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M mal étoit contracté le remede s'y ren¬ 
contrât ^ parce que quelque tems après 
^une Indienne femme d'un Caftillan, 
» découvrit un certain bois qu'ils ap- 
pellent Gayacan , par le moyen du- 
quel ils commencèrent à recevoir du 
33 foulagement. 

Or entre beaucoup d'Auteurs qui ont 
écrit du mal venerien > & qui ont fuivï 
au lu jet de fon origine la tradition in¬ 
certaine dont il s'agit , il y en a pour¬ 
tant eu quelques-uns qui ont crû avoir 
lieu de la révoquer en doute. Tel a été 
entre autres David Planis-Campi fa¬ 
meux Chymifte , à qui il a paru que le 
tcms du voyage que Colomb avoit fait 
au nouveau Monde, ne pouvoit pas s'ac¬ 
corder avec celui de l'Expédition du Roi 
Charles huit, & qu'il croit par confe- 
quent împoffible que les Avanturiers 
qui avoient accompagné Colomb à (on 
premier voyage , euuent été en état de 
communiquer aux Soldats François qui 
fuivirent Charles VIII. en Italie , le 
m al qu’ils avoient contracté aux Indes \ 
fo fondant en cela fur l'autorité de THi(- 
torien du Verdier, qui dît au Chapitre 
jeu du quatrième Livre de fon Hiftow 
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re, que Colomb n’arriva aux Indes que 
le onzième Novembre de Tan 1491. & 
revint en Efpagne le 30. Avril 149}. 
& qu'il partit d’Efpagne pour fon fé¬ 
cond voyage le 15. Septembre de la 
même année.,qui étoit félon Flanis-Cam- 

1 )y juflement le tems auquel le Roi Char- 
es V 111 . faifoit (on Expédition de 
Naples. 

D’où il conclut qu'il n'cft pas proba¬ 
ble, que les Soldats de Colomb puffcnt 
être en même tems en Elpagne , aux In¬ 
des , & à Naples , pour communiquer 
aux François le mal qu'ils avoient con¬ 
tracté en accompagnant cet Amiral en 
fon premier voyage : outre que Colomb 
ne ramena de ce Voyage que trcs-peu 
de Soldats j en ayant laiffe 38 pour 
garder un Fort qu’il avoir fait conftrui- 
re dans l’Ifle Efpagnole ; enforte qu'il 
n*en avoît pas pu ramener plus de 80, 
qui n'étoit pas un nombre fuftifant pour 
pouvoir gâter en peu de tems une aufli 

[ milfante Armée que celle du Roi Char- 
es huit. 

Joint à cela que la plupart des Au¬ 
teurs qui ont écrit de la verole , fuppo- 
lem que Colomb avoit amené quantité 
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de femmes Indiennes de ion premier 
voyage : ce qui eft faux \. puis qu’Her- 
rera allure qu’il n’en amena que dix In- 
diens & pas une feule femme. 

Toutes ces chofes bien coniiderees , la 
conclufion de Planis-Campi feroic en quel¬ 
que façon plaufible ; mais par malheur 
Charles VIII. n*arriva à Naples qu’au 
11. Février de l’année 1494- comme 
cous les Hiftoriens dignes de foi en con¬ 
viennent j auquel tems il fe pouvoir 
bien faire que beaucoup de Soldats re¬ 
venus des Indes eulTent pafTé à Naples \ 
puifque Colomb ne fut pas plutôt arri¬ 
vé aux Indes pour la fécondé fois, qu il 
renvoya douze Navires en Efpagne a la 
fin de l’année 1495* fous la conduite 
d’Antoine de Torres , comme nous 1 ap¬ 
prend Herrera au chap. 10. du cinquiè¬ 
me Liv. de fon Hiftoire des Indes 3 tra¬ 
duite de l’Efpagnol par Jean de la Code ; 
& qu’il pouvoir bien être arrive , que 
plufieurs des Soldats qui étoient revenus 
iur ces douze vailfeaux, eulTent pris par¬ 
ti dans les Troupes que le Roi Catholi¬ 
que envoya au Royaume de Naples du¬ 
rant le tems que les François féjourné- 
rent en Italie : outre que depuis le re- 
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tour de ces douze vaifleaux , le voyage 
des Indes fut fi fort du goût des Efpa- 
gnols , dans la vue d’avoir part aux ri- 
c h elles du nouveau Monde , qu’il y 
avoit fans celle des vaitfeaux en route 
pour aller d'Efpagne aux Indes, ou pour 
revenir des Indes en Efpagne \ de ma¬ 
niéré que durant le féjour des François 
en Italie , il pouvoir déjà être revenu 
des Indes une infinité d'Avanturiers , 
plus propres encore à en rapporter la vé¬ 
role , fi elle y avoir été épidémique , que 
ces riche fie s immenfes qui n’y ont etc 
bien faciles à acquérir , qu après les 
Conquêtes du Mexique & du Pérou, 
qui 11e fe firent que long-tems apres la 
découverte des Kles que Colomb avoic 
faite. 

Muis fi ce méconte de Planis-Campi 
rend fon objection inutile, la tradition, 
dont il s’agit n’en eft pas pour cela mieux 
autorifée \ puifque le même Hiftorien 
que P011 vient de citer , ne marque l’ori¬ 
gine de la vcrole parmi les Efpagnols & 
les Indiens , au Livre cinquième de fon 
Hiftoire des Indes occidentales , chapi¬ 
tre onzième , quen l’année 1503. qui 
fout près de neuf années apres PExpedi- 
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tîon de Charles VIII. comme nous 
l'avons déjà remarqué. 

Or s'il eft vrai, comme cet Auteur le 
dit 3 que la verole n'ait paru aux Indes 
qu'en 1 j o 3. Les Indiens 6 c les Efpagnols 
revenus des Indes au premier 6 c au fé¬ 
cond voyage de Colomb , n'ont pas pu 
apporter ce mal en Italie , depuis la fin 
de 1494.jufqu'à la fin de 1495. que du¬ 
ra le teins que Charles VIII. employa 
à fon Expédition de Naples ; & par con- 
fequent fuppofé qu'il y eut à Naples des 
Soldats Efpagnols qui fulfent revenus des 
Indes , ce qui 11'eft pourtant pas proba¬ 
ble , ( puifque Ferdinand Roi d'Arra- 
gon n'envoya des troupes au Royaume 
de Naples, que lorfque Charles VIII. 
étoit prêt d'en partir 3 ) ce ne furent 
point ces prétendus Soldats Efpagnols , 
qui communiquèrent aux Soldats Fran¬ 
çois le mal vénérien que ces derniers y 
contrarièrent; puifque félon cet Auteur, 
ce mal n’étoit point encore connu dans 
les Antilles, dont ces Efpagnols étoienc 
revenus peu de tems auparavant. 

J. AÏais ces Hifloriens . Les 

Hiftoriens qui ont avancé que le mal 
venerien étoit épidémique dans les In- 
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des , ne l'ont fait que fur des traditions 
incertaines , 8 c n’ont jamais décrit cette 
épidémie prétendue d'une maniéré qui 
nous donne lieu de juger, qu’elle fût 
précifément du même caraétere que la 
verole , telle qu elle a été connue depuis 
l'Expédition de Naples \ c'eft à dire que 
ce fut une virulence contra&ée ordi¬ 
nairement par l'accouplement des deux 
fexes , qui fe communiquât d'un fujet 
infeété à un fujet fain , le manifeftant 
par des gonorrhées > des ulcérés chan- 
creux à la verge , des bubons aux aînés , 
des pullules larges & plattes fur toute la 
furface du corps , & particulièrement à 
la tête , au fondement , 8 c aux parties 
génitales , par la chute des cheveux & 
des fourcils, par des ulcérés virulens en 
differens endroits , des caries, des to- 
phes , des nodus , & des tumeurs gom- 
meufes accompagnées de douleurs in- 
fupportables principalement durant la 
nuit, infeâant d'abord la malîc du fang 
& des humeurs , puis les parties molles, 
& fucceflîvement les plus folides , enfin 
ce mal étant négligé ou maltraité , jet- 
rant les malades dans l'afthme, laphty- 
jfie, & l'hydropifie. 

De plus 
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De plus l'étonnement dont les Indiens 
furent frappez à la première apparition 
de la verole dans fille de Saint Domin- 
gue en i J05. ainfi qu'Herrera le rap¬ 
porte dans Tendroit cite , 11e marque 
pas que cette maladie fut fréquente 3c 
familière parmi ces Peuples. 

On a lieu d'inferer la mcmechofc de 
ce que cet Hiftorien allégué au vingtiè¬ 
me Liv. de fon Hiftoire chapitre qua¬ 
trième, touchant la caufe de la multi¬ 
plication de ce mal. 

,, Dans ce tems-là , dit-il, on fit cou- * 

rir le bruit qu J il venoit un Nègre 
>> dans l'armée de Narvacz, qui avoit 
» l a verole, ôc comme la Peuplade de 
*• Zcmpoala étoit fort grande , quil y 
*> a voit quantité de gens, & que les maî- 
>> fons que les Indiens habitoient étoient 
» fi petites qu'ils vivoient fort à le- 
troit ; la verole fe fourra parmi les In¬ 
diens , de telle forte que foit à caufe 
qu'il ne fçavoient point les remedes 
’> pour en guérir,ou parce qu'ils avoient 
« coutume de lé Laver tous les jours 
*> av cc le mal qui les brûloit, aidé de la 
chaleur du climat, qui font toutes 
•j choies contraires à ce mal, il en mou- 
Tome I. C 





5 o 7 V aitê de la Maladie 

„ rut une infinité : d où il arrivoit en- 
,;Core un autre inconvénient , qui eft 
que les femmes étant atteintes de ce 
,, mal ne pouvoient plus moudre le 
mays , ni cuire le pain. Il y avoir 
99 une fi grande quantité de corps morts, 
93 que les vivans ne fuflïfoient pas pour 
„ les enterrer * & cette puanteur cor- 
„ rompit l’air, ce qui faiioit apprehen- 
„ der la pefte. 

„ Cette maladie de la verole s’éten- 
,, dit par toute la nouvelle Efpagne, & 
caula une grande mortalité : &:c étoit 
„ une chofe étonnante de voir les In- 
,, diens tous défigurez à force de s’arra- 
,, cher le vifage en fe grattant. 

,, Beaucoup ont opinion , que ce mal 
„ ne procedoit pas de la contagion du 
99 Negre , parce quils affirment que de 
,,tems en terns cette maladie, & encore 
„ d’autres , y arrivent ordinairement , 
& quelles font generales dans les 
„ Indes. 

Mais fi cette maladie étoit épidémi¬ 
que 5 c generale dans les Indes avant 
l'arrivée du Negre , quel defordre fa ve¬ 
nue pouvoit-elle cauler ? ou fi fon arri¬ 
vée pouvoir être préjudiciable aux per- 
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formes faines 5 pourquoi les Efpagnols 
& les Indiens qui en e raient avertis ne 
prenoient-ils pas des mefures» pour em¬ 
pêcher que fon commerce n’en infeétâc 
d’autres ? 

Cependant ce récit de l'Hiftorien 
Herrera , a donné lieu à Etienne Blan- 
card Médecin Hollandois , d'avancer 
dans un Traité particulier qu'il adonné 
de la verole , qu’il le pourrait bien faire 
que loin que ce mal ait été apporté des 
Indes Occidentales par les Efpagnols, 
comme on le croit communément , il 
aurait été au contraire porté d'Italie 
dans ces vaftes pays par ce Ncgre efclave 
de Pamphile Narvacz , qui l'avoir con¬ 
tracte au Siège de Naples où il s’étoit 
trouvé j Ferdinand Cortez aifurant dans 
<es Mémoiresjfélon cet Auteur, qu’avant 
fon Expédition dans la nouvelle Efpagne, 
la verole n'y avoir point été connue 8 c 
<\u elle y avoir été apportée par ce Nègre* 

Thomas Sydenham Médecin Angloîs 
eftime , que le mal vénérien a pallè de 
la Guinée dans les Indes occidentales , 
a 1 occafion des Negres que les Efpagnols 
°nt tiré de ce pays-là , pour fervir dans 
les Elles de l’Amerique. Or cet Auteur 
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prétend que la verole eft endemique 
dans la Guinée * & que les Negres font 
attaquez de ce mal, de la même maniéré 
que les Septentrionaux font atteints du 
feorbut , fans que l'impureté du congres 
y ait aucune part : de manière que les 
efclaves Negres ayant communiqué ce 
mal , tant aux Indiens qu'aux Efpagnols 
dans les lfles de F Amérique, ces derniers 
l’ont enfuite tranfporté en Europe, d’où 
il s'eft répandu dans tout l’Univers. 

Mais fi cela étoit , comment ce mal 
auroit-il paru à Naples, durant l’Expé¬ 
dition de Charles Vlll. qui fe fit depuis 
la fin de l’année 1494. jufqu’au milieu 
de Tannée 1495 ? puifque les Efpagnols 
ne commencèrent à tirer des Negres de 
la Guinée pour fervir dans les Indes oc¬ 
cidentales , qu’en Tannée 15 16. comme 
il eft rapporte par le dernier Hiftoricn * 
du Cardinal Ximenez , qui nous ap¬ 
prend , que fur les plaintes réitérées tant 
à ce Cardinal qu’à TArchiduc Charles, 
qui venoit de fucceder aux Etats de Caf- 
tille & d'Arragon, des mauvais traite- 
mens que Ton faifoit aux Indiens , ce 
Miniftre ayant inutilement député fur 
* Mr. Marfolier . 







njenerïenne. L i v. I. 53 

les lieux des Commiflaires pour remé¬ 
dier aux maux de ces Peuples, le Sei¬ 
gneur de Chievres autre Miniftre du 
meme Archiduc en Flandres, entreprit 
de les fecourir plus efficacement. Voici 
comme parle FHiftorien : 

„ Cependant Chievres qui avoir été 
,, informé du malheureux état des In- 
,, diens , entreprit du vivant & à Pinfçû 
», de Ximenez , de les foulager par une 
9i autre voye. Il avoir appris que ce qui 
3, caufoit une fi grande mortalité parmi 
>,ces Peuples, venoitde la foiblelïé de 
» leur corps , qui ne leur permettoit 
yj pas de fournir au travail dont ils 
yi étoient furchargez. Ce fût ce qui l*o- 
>, bligea de faire acheter cinq cens Ne- 
>, grès des plus robuftes, & de les faire 
y, tranfportcr à Saint Domingue. 

Or il efl: évident que ces cinq cens 
Nègres qui pafférent aux Indes en i $ i 6. 
n avoient pas pu communiquer la verole 
aux Efpagnols , pour la tranfporter au 
Royaume de Naples , au tems de l'Expe- 
dition de Charles VIII. qui s’étoit ter¬ 
minée vingt-quatre ans auparavant, fça-. 
voir en 1495. 

Le Sieur Martin Lifter affure dans fa 

C iij 
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Diilertation fur la Maladie venerienne * 
imprimée à la fuite des Oeuvres de 
Morton 3 que perfonne ne doute à pré- 
fent, que la tranfplantation du mal ve- 
nerien n'ait été faite de l'Amérique en 
Europe par les Efpagnols : mais la preu¬ 
ve qu’il en allégué donne un jufte fujet 
de douter de la vérité de ce fait, qu'il 
avance néanmoins avec toute la confian¬ 
ce poflible. 

Cet Auteur prétend que l'origine de 
la verole chez les Américains > procédé 
très-fùrement de l'ufage de quelque ali¬ 
ment venimeux ; & cela fur l'autorité 
de Fernandes d'Oviedo , qui eft félon 
lui, de tous les Hiftoriens des Indes oc¬ 
cidentales , celui qui a le plus ciirîeufe- 
ment recherché les chofes naturelles. 

Oviedo dit donc en parlant d’un cer¬ 
tain ferpent quadrupède nomm é Iguane* 
dont la chair eft allez agréable au goût > 
que les Indiens en ayant toujours mangé 
avec beaucoup de plaifir , les Efpagnols 
à leur exemple , s’étoient auflî accoutu¬ 
mez à en manger , 6c que loin que la 
chair de cet animal leur eût déplu , ils 
l’avoienc trouve meilleure que celle des 
lapins ordinaires, & qu elle n avoir fait. 
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de mal à pas uu d’eux , fi ce n eft à ceux 
qui avoiem eu du mal venerien , à qui 
i’ufage de cette chair caufoit un renou¬ 
vellement de ce mal , bien qu ils en eut* 
fent été parfaitement guéris long-tems 
auparavant } que cette nourriture ne 
manquoit jamais de rcnouveller de mau¬ 
vais levain * dans le corps de ceux chez 
oui il s'étoit comme affoupi depuis plu¬ 
sieurs années i & qu’il y avoit une infi¬ 
nité d’exemples d’un effet fi fiirprenant 
parmi les Elpagnols. 

Le Sieur Lifter conclut de-là 9 que 
cette nourriture qui eft capable de rc- 
nouvellcr le mal venerien lors qu il a 
été Amplement affoupi, ou meme tout- 
à-fait éteint autant quil le peut être , 
peut aufli fort bien en avoir été la caufe 
originelle chez ces Peuples 9 qui ufent 
fréquemment de cet aliment pernicieux. 

Mais la conjecture d’un particulier ne 
fiuffic pas j pour établir la vérité d un fait 
fi eonfiderable ; de il eft à prefumer que 
fi la chair de ce ferpent, qui peut rani¬ 
mer le levain verolique dans le corps de 
ceux qui en ont une première fois reçu 
Pimpreffion, étoit capable d’en répan¬ 
dre le premier aerme dans toute l’habi- 

C iiij 



5 6 Traité de la Maladie 

tude 3 cet Hiftorien fi exadt n’auroitpa3 
manqué de le dire , & qu'une produc¬ 
tion fi merveilleufe n’auroit pas été ou¬ 
bliée par les autres Hiftoriens des In¬ 
des , qui n en ont fait aucune mention. 

6. Aurele Minadous a cru .... L'o¬ 
pinion de Minadoüs loin d’avoir le faux 

6 le ridicule que l’Auteur prétend lui 
donner, cft au contraire tout à fair plau- 
fible Ôc même trés-évidente * &c l’expe- 
rience a confirmé jufqu’à prefent le rai- 
fonnement fur lequel ce Médecin s’efl: 
fonde en la propofanc j puifquc l’on 
n a point d’exemple qu'un homme qui 
ne le joint qu’à une feule femme, &c 
réciproquement une femme qui ne s’a¬ 
bandonne qu’à un feul homme, contrac¬ 
tent cnfemble du mal venerien ; & qu’il 
n’y a três-certainemcnt que les femmes 
qui fe proftituent qui en puitfcnt com¬ 
muniquer : ce que l’on ne peut attri¬ 
buer qu’à la corruption des differentes 
femenccs reçues dans une meme matri¬ 
ce ;dont l’imprcffion eft tres-fouvenc fa¬ 
tale à ceux qui en approchent. 

7* Il efl très-difficile d’expliquer .... 
Nos idées (ont trop bornées nos yeux 
ne font pas allez pénetrans, pour concc- 
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voir & pour découvrir, comment ce s 
differentes femences mêlées enfemble 
peuvent tellement s’alterer , qu'elles de¬ 
viennent contagieufes , & capables de 
caufer la verole fk tous Tes accidens. il 
faut fe contenter de juger de la maligni¬ 
té que ce mélange leur fait contracter , 
par les effets qui en ré fuirent, fan s faire de 
vains efforts pour en penetrer le meca- 
nifme, qui ne fera jamais dévolopé avec 
une entière évidence. 

8. Il eftfaux que le congrès .... L'Au¬ 
teur femble vouloir ici fe faire un mont 
tre pour le combattre fans neceiïité, dans 
la penfée qu’il affoiblira beaucoup l’o¬ 
pinion de Minadoüs qui n’eft pas ae fon 
goût , en in fi (tant fur un fait qui n'a pas 
befoin de preuve. Car quand ce Méde¬ 
cin a prétendu , que l’origine de la véro¬ 
le croît duc à l'extrême corruption des 
femmes les plus impudiques » il n’a pas 
crû pour cela que cette contagion fût 
produite par le congrès cxceflif de ces 
femmes qui s’abandonnent à tous ve¬ 
nons , mais que cette corruption étoit 
caufee par le mélange des differentes 
femences reçues dans leur matrice. Mi¬ 
nadoüs comme tous les autres Médecins 
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étoit bien perfuadé , que le congres 
quelque exceilîf qu’il loir, n’étant exercé 
qu avec une feule femme qui ne le prof- 
tituë point, ne produit jamais du mal 
venerien : aullî a-t il prétendu que le 
mélange des differentes femences qui 
le fait plus fréquemment dans la ma¬ 
trice de ces femmes les plus impudi¬ 
ques > en étoit la feule 3c unique caufe.. 

Or de ce que le congrès pratiqué avec 
une femme qui le proftitue , 11 e manque 
guère de caufer ce mai à la plus-part de 
ceux qui rapprochent > on inféré très- 
naturellement que le mal venerien n’a 
point de caule plus palpable que la cor¬ 
ruption , qui précédé du mélange des 
differentes femences dans une meme 
matrice ; qu’aînfi l’on a tout fujet de 
croire que cette corruption a été la cau¬ 
fe originelle de cette infâme maladie. 

La plus forte ohje&ion que Ton 
puilfe faire contre cette proportion , eft 
de dire qu’il y a eu de tems immémorial 
des femmes qui le font proftiruées,com- 
me les Hiftoiriens tant facrez que profa¬ 
nes en font foi, 3c que ce n’a cependant 
érc' qu^ depuis l’Expédition de Naples 
que les femmes publiques ont commu- 
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nique du mal venerien , & qu’ainfi Ton 
n'a pas lieu d’attribuer la caufe de ce 
mal au mélangé des differentes femen- 
ccs dans une meme matrice , qui s’étoic 
fait jufqu alors fans caufer aucun mal 
i ceux qui en fourniiloient la matière. 

On répond à cette objection que ce 
mélange , qui ne contenoit avant ce 
tems-la aucun venin contagieux * com¬ 
mença pour lors à contracter cette ma¬ 
lignité j foit par le vice de l'air , des ali- 
mens, ou des differentes complexions 
de ceux & de celles qui fe proftituérent 
pendant cette expédition , & qui ren¬ 
dirent ce mélange contagieux qui ne 
Tétoit pas auparavant. 

Au refte 5 il y a bien eu d J autres ma¬ 
ladies qui n’ont pas été connues des le 
commencement du monde , comme il 
pourra y en avoir beaucoup d'autres 
qui ne le feront que dans la fuite des 
tems, lorfque leurs caufes auront acquis 
toutes les difpofitions ncccflaires pour 
les produire. 

Par exemple le feorbut n'a été bien 
connu en Europe , qu'au premier voya¬ 
ge du Roi Saint Louis , où cette Mala¬ 
die telle que Mczeray l'a décrite dans fi 

C vi 
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grande Hifloire, fut une des principales 
caulcs de la perte de l’Armée Françoife, 
lur les rivages du Nil. 

Ce meme icorbut a fait dans le fiéclc 
precedent, de grands ravages dans les 
Royaumes du Nord Sc fur les côtes de la 
rnci Baltique , d ou il a pallé en An¬ 
gleterre, en Hollande, dans les Pays bas, 
& lucccilivement dans les Provinces de 
France les plus Septentrionales , & mê¬ 
me jufques dans la Capitale , où l’on 
a été obiigé d’établir dans certains tems 
un hôpital exprès , pour traiter le grand 
nombre de malades qui en étoient at¬ 
taquez , fans oublier les defordres qu'il 
fait dans les hôpitaux des armées , fin¬ 
ies flottes , & dans les vailleaux qui 
font des voyages de long cours. 

Un certain éréfipcle gangreneux que 
le Peuple nomme le feu de St. Antoine, 
régna cruellement dans toute l’Europe* 
pendant le dixiéme & le onzième fiéclc, 
& le nombre des pauvres affligez de 
cette maladie étoit fi grand , qù’il en¬ 
gagea les perfonnes charitables à faire 
bâtir par tout des hôpitaux , qui donnè¬ 
rent lieu à l’établiflêment de l’Ordre 
Religieux de Saint Antoine , lequel 
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d Hofpitalier qu'il croit dans Ton origi¬ 
ne eft: devenu un Ordre célébré de Cha¬ 
noines réguliers de Saint Auguftin : & 
ce mal ayant abfolumcnt celle depuis 
plus de deux cens ans, les Hôpitaux ont 
cte fermez , & convertis en de fimplcs 
Maifons Rcligieufes , à l'exception de 
celle de Rome, où l'on traite encore les 

E auvres brûlez de quelque caufc que la 
rûlure leur vienne. 

La petite verole &c la rougeole ont 
commencé à paroitre dans l'Arabie au 
deuxième hécle \ vers le milieu duquel, 
comme Mr. Sidobre Ooéteur de Mont¬ 
pellier l’a marqué dans un petit Tiaîté 
qu^l a compole depuis peu de ces deux 
maladies , Avicenne , Ancnzoar , Rha- 
hs, Mefiié , fameux Médecins Arabes > 
ei1 ont fait les premiers des deferi prions 
exactes. Or le levain de ces deux mala¬ 
dies a cela de particulier , que les irru 
prenions qu'il a faites fur le fang de 
ceux qui en ont été les premiers atta- 
S uc z, ont été aflcz fortes & allez pro¬ 
fondes , pour fe communiquer non feu¬ 
lement des pères aux enfans , comme 
beaucoup d J autres levains moibificjues , 
niais pour fe perpétuer encore de telle 
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force dans tout le genre humain , qu’a- 
peine fe. trouve-t'il un homme entre 
mille qui ne /oit attaqué de ces maux, 
du moins une fois en fa vie. 

Que li les maladies donc on vient de 
parler ont eu leur époque, fout-il s'éton¬ 
ner que le mal vénérien aie eu la fien- 
nc , loi/que la malignité qui dévoie le 
pioduirescft trouvée revêtue de toutes 
les difpo/nions qu elle devoit avoir pour 
le faire naître, juftement au ccms que 
le Roi Charles VI 11. faifoitla Con¬ 
quête de Naples ? au moyen de quoi le 
mélangé des lemences des François, des 
Napolitains , des Efpagnols, des Alc- 
mans, &c des Juifi fugitifs d’Efpagne , 
comme quelques Auteurs le prétendent, 
fourme alors la matière d'un levain con¬ 
tagieux , dans la matrice des femmes 
publiques de la Ville de Naples, qui s'eft 
depuis communiqué par le congrès aux 
parties génitales de toutes les fem¬ 
mes , qui par fucceflion de tems fe font 
abandonnées à ceux que ces premières 
profb tuées avoient in frétez : en forte 
que depuis plus de deux cens dix ans , 
que la verole a paru à Naples ; elle s'eft 
geueralemcnc répandue par le coramcr- 
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ce d un Peuple à l'autre „ dans toutes, 
les quatre parties du Monde. 

On peut au furplus inferer très-pro¬ 
bablement de tout ce que nous avons 
dit dans les Remarques precedemes,que" 
1 opinion commune de la cranfplanta- 
tion de la verole des Indes en Italie, par 
les Efpagnols qui avoicnr accompagné 
Colomb dans fa découverte des Ides de 
1 Amérique , eft très équivoque, & fini- 
planent fondée fur une tradition dont 
on n J a jamais bien approfondi le prin¬ 
cipe. 

Car s il ctoit vrai félon cette commu¬ 
ne opinion , que les Efpagnols euflènc 
communiqué la verole aux François & 
aux Napolitains, ce ne pouvoit être que 
les Efpagnols qui fervoient dans P Armée 
de France , ou ceux qui fe trouvoienc 
dans Partnéc de Naples, commandée par 
Frédéric Frere du Roi Alphonfc. Mais 
les Efpagnols qui fervoient dans Pune 
& dans l'autre de ces Armés, étoient de 
vieux Soldats , qui avoient fervi le Roi 
Ferdinand & liabclle dans la guerre 
S u Us avoient entrepriie pour chaflcr 
ta Maures de leurs Etats, & n’ctoicnc 
P^nt de ce petit nombre de Soldais que 
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Colomb avoîc ramenez de {on premier 
voyage , qui retournèrent avec lui pour 
la plupart , au fécond voyage qu’il y fie 
la rncmc année , ces gens-là fe flattant 
de profiter cette fécondé fois plus avan* 
tageulcment qu ils n’avoient fait dans 
le premier voyage des richciles de ce 
pays-là , où Colomb retoumoit avec la 
qualité d’Amiral , fur une flotte capa¬ 
ble de loumettre à la domination des 
Rois Catholiques , toutes les Régions 
qu’il pourrait parcourir. 

Outre cela Von peut préfumer, que 
s’il y avoît eu parmi les Efpagnols qui 
etoient à la folde du Roi de France , 
quelques Soldats qui eulVcnt été infc&cz 
de la verole , ce mal aurait commencé 
à paraître en France , où ces foldats n’a- 
voient pas manqué d’avoir accointance 
avec les femmes publiques : ce qui n’é- 
toit pourtant pas arrivé, la vérole n’ayant 
paru dans l'Armée Françoife que lors 
qu elle fortit du Royaume de Naples , 
plus de cinq mois après que ces Efpa¬ 
gnols en eurent été féqueflrez, par l’or¬ 
dre de Fonfcque AmbaiTadeur du Roi 
d Arragon auprès de Charles , qui les 
obligea de palier dans l’Armée de Na- 
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pics, lorfquil déclara la guerre au Rc4 
Charles VIII. de la part de fon Maître 
Ferdinand , & quil déchira infolom- 
ment à la vue de toute la Cour, le Trai¬ 
té par lequel Ferdinand s'étoit engagé 
à ne point traverfer Charles dans la 
Conquête de delà les Monts, moyennant 
la Catalogne & la Cerdagne qu'il lui 
mettoit entre les mains. 

Pour ce qui eft des Efpagnols qui 
étoient dans T Armée que Frédéric com- 
mandoit pour le Roi Alphonfe , ou plu¬ 
tôt pour le Jeune Ferdinand , à qui Al¬ 
phonfe avoit remis fes Etats à rappro¬ 
che des François , s'il étoit vrai que ces 
Soldats euflent donné la verole aux fem¬ 
mes publiques de Naples , que quel¬ 
ques-uns ont prétendu avoir été en¬ 
voyées exprès au devant de l'Armée de 
Charles VIII. les Napolitains n*au- 
roient pas été furpris de voir la verole 

[ uroïtre che* eux,& ils n'auroient point 
mputé un tel préfent à leurs nouveaux 
Hôtes : joint à ce que cet envoy préten- 
tendu des femmes publiques au devant 
de l'Armée Françoife , elt une pure fa¬ 
ble , que le Médecin Fallope a débitée 
comme bien d'autres, fur une tradition 
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populaire , qui n’a aucun fondement 
dans lesHiftoires de ce tems-là ; puifque 
Paul Jove , Guichardin , Philippes de 
Commincs , & pas un autre n’en ont 
parlé. 

Cela étant on ne peut imputer ce pré¬ 
tendu tranlport des Indes en Europe 3 
qu'aux Efpagnols revenus fur douze vaif- 
lcaux que Colomb renvoya au com¬ 
mencement de l’année 1494 - Cepen¬ 
dant comme ces Efpagnols revenus des 
Indes , ne purent palier en Italie qu’avec 
P Armée , que Ferdinand le Caiholique 
envoya au fecours du Jeune Ferdinand 
Roi de Naples Tannée luivante 1495 - 
fous la conduite de Gonfalve de Cor- 
doüe furnommé le Grand Capitaine, & 
que ces Efpagnols ne purent avoir aucun 
commerce avec les femmes publiques 
de Naples , qu’un tems conlîderable 
apres le départ de ( harles VII I. C cil 
à 1 ça voir lorfque le Prince de Mont- 
pcnlier que Charles avoit laide Vice- 
roi du Royaume , étant imprudemment 
forti de Naples * les Napolitains lui fer¬ 
mèrent les portes de la Ville & les ou¬ 
vrirent aux Efpagnols ; ces Soldats re¬ 
venus des Indes iur les vaifleaux dç Tor- 
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tes, n’avoient pas pu donner la verole 
aux Troupes que Charles VIII. rame- 
noiten France , que Ton voyoit pour¬ 
tant infectées de ce mal , fans avoir eu 
aucun commerce avec ces Soldats, nî 
avec aucunes femmes qu J ils euflent pu 
gâter. 

Au refte fi Ton joint à toutes ces cir- 
conftances , le tems auquel FHiftoiicn 
Herrera * marque l'origine de la verole, 
dans lTfie Efpagnole entre les Indiens 
& les Caftillans ; il cft évident que pen¬ 
dant huit années cnrîeres, que les Efpa- 
gnols firent fans celle le trajet de l'Ef- 
pagne aux Indes & des Indes en Ef- 
pagne , ils eurent plus de tems qu’il ne 
leur en falloir , pour transférer ccttc 
maladie de l'Europe , où elle avoit déjà 
fait un très-grand progrès, aux Habitans 
de ces vaftes Terres decouvertes par 
Colomb , où l'on ne peut (olidement 
prouver qu'elle eut été précédemment 
connue. 

Je fçai que Ion oppofe à l’auroritç 
d Hcrrcra celle de Fernandez d'Oviedo , 
eft eftime,comme on l'a dit ailleurs» 

* A * Ltv. & *U ch.dtfon Hifloire ^ neut 
‘Wdêi 4„V«. 
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pour le meilleur Hiftorien des Indes 
occidentales, notamment fur ce qui con¬ 
cerne 1 Hiftoire narurelle. On rapporte 
que l'Empereur Charles-Quint ayant 
defiré en 1525 . fçavoir de ce fçavant 
Homme ce qu'il penfoit fur l'origine 
de la verole , Oviedo lui répondit qu'il 
n’y avoir point à douter que cette Mala¬ 
die ne fut venue originairement des 
Indes , qu’elle étoit familière aux In¬ 
diens , &C quelle leur étoit au (Tl beau¬ 
coup moins fuiîefte qu'aux Peuples de 
• l'Europe ; parce que ces Indiens fça- 
voient s'en guérir eux - même dans les 
Ides avec le gayac , 8c dans le Continent 
avec d’autres plantes , dont rexperien- 
ce leur avoir appris l’ufage & la qua¬ 
lité. 1 

Que cette contagion avoir paru en 
El pagne, après le premier ou le fécond 
voyage de Colomb , qui avoir ramené 
beaucoup de Soldats infeétez de cette 
malignité , qui la communiquèrent en 
peu de tems à beaucoup d’autres, & que 
ce mal palla en Italie en l’année 1495 . 
lors que Ferdinand 8c Ifabclle y envoyè¬ 
rent des troupes fous les Ordres de Gon- 
£dvc de Cordoüe, pour fccourir le jeu- 
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ne Ferdinand Roi de Naples contre le 
Roi de France Charles VIII. 

Que cette maladie n'ayant etc connue 
en Italie que lorfque les François y vin¬ 
rent avec leur Roi , cela avoir donne 
lieu aux Italiens de Tappcller le mal 
François , & réciproquement aux Fran¬ 
çois qui ne Tavoient point connue en 
France, de la nommer le mal de Naples. 

Mais que rélultc-t'il de tout cela par 
rapport à la queftion que l'on agite ici ? 
finon qu'Oviedo fuivoitdans fa réponfe 
à l'Empereur Charles - Quint, la tradi¬ 
tion incertaine qui s'étoit établie d'a¬ 
bord fur l’origine de ce mal , que l’on 
avoir prétendu erre venu des Indes \ par¬ 
ce qu’il n’avoic paru en Europe qu'apres 
le retour de plufieurs Efpaenols , qui 
avoient accompagne Colomb dans fes 
deux premiers voyages. Et fur ce que 
1 on dit qu’Oviedo eft plus croyable Ià- 
delTus que tous les autres Hiftoricns, 
parce qu’il avoir été plufieurs années 
dans les Indes, où il avoir pu faire des 
recherches très - exaâes fur l’origine de 
ce niai , on répond que toutes ces en¬ 
quêtes faites fur les lieux memes lui 
^voient été inutiles, parce que ces Peu- 
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pies groflîcrs & barbares, ne s'éroienc 
point mis en peine de rien faire tranf- 
mettredcs uns aux autres fur aucun arti¬ 
cle , s’cmbarraiïant auflï peu du pâlie 
que de l'avenir. 

En un mot ce que Ferdinand Cortez 
rapporte dans fes Mémoires , confirme 
beaucoup le doute où Ton doit être là- 
dellùs ; puiTquc s'il eftvrai, comme il 
le dit, que la verole n’ait point été con¬ 
nue dans le Continent de l'Amérique 
avant qu’il y eût pénétré , c'eft un fort 
préjugé pour croire qu elle n’étoit pas 
plus connue dans les Illes avant que Co- 
iomb y eut abordé j & cela joint avec 
l’époque d’Herrcra, qui ne marque l’ap- 

F arîrion de ce mal dans les Oies qu'en 
année 1703. donne tout fujet de pré¬ 
fumer que les Efpagnols qui avoient 
contrarié ce mal en Italie dans le tems 
de l’expédition de Charles VIII. pour 
la Conquête de Naples, l'ont auflï tranll 
planté de l’Europe dans les Iilcs & dans 
tout le Continent des Indes occiden¬ 
tales. 

9. De plus nous rieft]mons pas .... On 
a lieud ctre furpris de la penféede l’Au¬ 
teur , iur h prétendue impoflibiiicé du 
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mélange des differentes femcnces dans 
la matrice des femmes publiques , aut 
H-bien que fur celle de la corruption 
contagieufe qui rcftilte de cette mix¬ 
tion y cette penfée de l’Auteur n’étant 
fondée que fur une équivoque très - fa¬ 
cile à éclaircir. 

On convient avec lui , que le mélan¬ 
ge de differentes fetnences , ne peut 
pas fe faire dans le corps meme de la 
matrice , c’eft à dire dans la cavité qui 
lui eft propre & particulière , & dans la¬ 
quelle la formation du fétus fc fait ; 
parce que lors que la femence eft re¬ 
çue dans cette cavité avec les difpofl- 
tions requifes à cette formation , tant 
de la part de la femence que de la 
part du vailfeau qui la reçoit , la ma¬ 
trice fc ferme atifïi-tôt fi exactement , 
qu’il eft impoffible qu’il y entre la 
moindre portion d’une nouvelle femen¬ 
ce , ni de quelque autre chofc que ce 
foit : or ces difpofitions requifes à la 
conception de la pan de la matrice , ne 
fc trouve que très - rarement dans celle 
^ ces femmes publiques , qui n’étant 

£ °necs à l’exercice du congrès , que par 
abitude , & dans la vue d'iin gain des- 
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honnête , n'ont prefque jamais de leur 
part ce qui contribue le plus à rendre un 
congrès prolifique, je veux dire cette 
mutuelle ardeur que les deux iexes doi¬ 
vent avoir l'un pour l'autre , afin de fê 
confondre pour ainfi parler dans la vo¬ 
lupté venerienne : ce qui fait que la 
matrice de ces femmes devenue pref- 
qu’infenfible par des accouplemcns trop 
fréquens , fans que la pallion s'en mêle, 
loin de fc ramafiTer en elle même pour 
retenir la femence * la laifife librement 
écouler : Mais cela n'empêche pas , que 
prenant la matrice dans une acception 
plus étendue, on ne conçoive qu J il peut 
fort bien refter dans l'orifice extérieur 
de la matrice de ces Courtifannes, que 
Ton appelle aufli le vagin , quelque por- 
rion de ces differentes femences, qui 
s'écoulent incontinent du propre corps 
de leur matrice , & qui féjournant dans 
ce conduit plus long-temsqe'elle ne de- 
vroit , s'y corrompt au point de donner 
du mal venerien à ceux qui les appro¬ 
chent après ces congrès réitérez j & ç'a 
toujours été là & c'cft encore aujour¬ 
d’hui le fentiment des Médecins , des 
Chirurgiens , & des Anatomiftes bien 

inftruics 
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inftruits de la manœuvre de Venus, au 
uombrc defqucls on doit mettre Mi- 
aadoüs, quoique nôtre Auteur dife pour 
pcrfuadcr le contraire : tout ce qu’il al¬ 
lègue la-deffus étant abfolument contre 
la raifon 6c l'expcrience. 

Car de dire avec lui que les femmes 
publiques, ne retiennent point la femen- 
cc dans leur matrice apres le congres, 6c 
qu elle s’écoule d'elle-me me , parce 
quelles ont cette partie fort glifTante 6c 
uns ride ; que s’il leur arrive d J cn rete¬ 
nir quelque peu , elles la rejettent bien¬ 
tôt après; ou qu'elles fc compriment h 
forcement, qu'elles l’obligent à s'écou¬ 
ler i & que ces femmes Tentent un dou¬ 
ble plailir dans le congrès , l'un qui leur 
cft eaufo par l’éjaculation de la femen- 
cc virile dans leur matrice , & l'autre 
par cette compreflion qui l’engage à 
s ecoulcr ; 6c qu’il faut inferer de - là 
que la matrice n’eft pas un ègoût rem¬ 
pli de differentes femences corrompues; 
tout celà çft encore une fois contre 
raifon & l’expcricnce : 6c il n'en faut 
P° l nt d'autre preuve que la virulence » 
4 Uc la plus-part de ceux qui ont com¬ 
merce avec ces fortes de femmes con- 
Tornt L D 
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traftcnt ordinairement, qui ne peut pro¬ 
céder que des differentes femences re¬ 
çues dans leur matrice j puHquune 
femme qui ne voit qu'un fcul homme 
ne donne jamais de mal venerien : ex¬ 
périence contre laquelle il n'y a point 
de bonne répliqué à faire. 

Je dis de plus que laraifon ne favo- 
rife pas les preuves de nôtre Auteur. Car 
premièrement rien n’eftplus ordinaire 
à ces fortes de femmes , que de s’aban¬ 
donner à plusieurs hommes fucceflivc- 
ment, fans même avoir le teins de chan¬ 
ger de fituation, l’impatience & la bru¬ 
talité de ces débauchez ne leur donnant 
aucun relâche. 

Mais iuppofé meme qu'apres l’atta¬ 
que d’un premier aggreffèur, elles euf- 
(ent le tems ôc La précaution de fe com¬ 
primer^ d'efluyer avec foin leur parties 
naturelles, afin de ne rien laiffer d'impur 
dans leur matrice, il (croitcependant 
prefqucimpoffible qu’il n'enreftât allez 
dans quelque réduit du vagin qui cft 
flafquc & flexible , pour pouvoir don¬ 
ner du mal à un fécond tenant, parce 
qu'il ne faut, pour aînfi dire, qu'un ato¬ 
me d’un levain fi aftif, pour changer 
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dans la fuite eu fa propre nature toute 
la malle des humeurs. 

A l'égard du double plai/ïr que l'Au¬ 
teur prétend que ces femmes rclfentcnt, 
tant de l'éjaculation de la femence , que 
de la comprcffion qui l'engage à fortir 
hors de leur matrice, tout cela cft pure¬ 
ment imaginaire. 

Car premièrement l’éjaculation de la 
fcmence qui fait un fcnfible plaiftr à 
celles qui n'exercent le congrès qu’avec 
modération > en fait beaucoup moins à 
ces femmes publiques, dont le conduit 
vaginal s'endurcit par l’ufage } Outre 
que l'habitude du plaifîr en laide peu 
lentir la dclicatcllc : & pour ce qui cil 
du fécond plaifir qu’il veut qu elles ref- 
fentent, quand la fcmence qu’elles ont 
reçue s’échappe parlacompreflion qu’el¬ 
les fc font aux parties naturelles , il ne 
fubfifte que dans l’idée de l’Auteur ; 
puifquc cette femence qui s’écoule alors 
fort lentement, & qui cft toute dépour¬ 
vue d^fprits, n’cft plus qu’un cadavre de 
fcmence , & n’cft par confcqucnr plus 
état de caufer cette volupté, qui dé- 
P^d principalement de l'impccuolitc 
avec laquelle cette liqueur efl élancée 
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dans la matrice > & de l'abondance des 
elprits dont elle eft empreinte , qui ir¬ 
ritent agréablement lorgane deftiné à 
la recevoir. 

1 °; t Mais il eft impojfible -Ce 

débrouillement n’efl pas ii difficile que 
1 Auteur fe l'eft imagine. Il y avoir à 
Naples des François, des Efpagnols, des 
Napolitains, des Alemans, des Juifs , ôc 
pcut-ctre encore d’autres Nations , qui 
curent à faire aux femmes Napolitaines : 

<r rnci ^ n 8 c des femences de ces 
differentes Nations, d’une température 
peut -ccre aufli differente que ces Peu¬ 
ples font differens dans leurs manières 
& dans leurs inclinations , que la viru¬ 
lence venerienne a pii fe former dans la 
matrice de ces femmes publiques. 

Sur quoi 1 on peut dire fans appré¬ 
hender de ic beaucoup méprendre, que 
ces Peuples ont tous également contri¬ 
bué à la production du virus verolique , 
& qu ils n ont par confèquent fur cet 
article Icandaleux , rien à fe reprocher 
les uns aux autres. Ainfi toutes querelles 
cellantcs , il eft jufte qu'ils foient égale¬ 
ment maintenus dans la poffcflîon de 
ce que leur brutale cupidité leur a légi- 
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tintement acquis ; fi toutefois il peut y 
avoir quelque cliofe de légitime dans 
une aftion injufte par elle-même , puis 
quelle cft contraire à la Loi de Dieu de 
à Ion Précepte. 


Chapitre IV. 

Sia^uant l'armée 1494 -les An - 
ciens Médecins ont dit quel¬ 
que chofe de la Maladie <~ue- 
nerienne y ou s'ils l’ont con¬ 
nue? 

I L n’y a rien de fi ancien parmi les 
hommes qui n’ait été d'abord nou¬ 
veau , c’cft pourquoi ceux-la font ridi¬ 
cules, qui fe trouvant interdits àl'afpcét 
de tout ce qui leur cft inconnu, n’ont 
rien tant en horreur que ce qui a l’air 
de la nouveauté. 

Le Genre humain auroit péri depuis 
long-tems, fi tout ce qui a etc nouveau 
& extraordinaire n’avoit pas été conver¬ 
ti à fun ufacc ; de les hommes vivroient 
D iii 
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prcfcntement à la maniéré des beces , 
qui n’ayant pas allez de genie pour in¬ 
venter les Arts , ont vécu depuis leur 
origine jufqu a preTent, d’herbes , de 
gland , expofées à l’air, fans s’embarraf- 
fer de l’avenir, & fans fe refTou venir du 
pafïé. 

Dieu n’a pas donné au premier Hom¬ 
me la connoilïance de toutes chofes ; 
où il a du moins perdu celle d’une par¬ 
tie des chofes qu’il avoir fçûes ; & me¬ 
me il fe peut faire que Dieu fc foie 
fixé des tems, pour mettre au jour cer¬ 
taines produétons qui n’étoient pas ve¬ 
nues d'abord à la connoilfance des 
Hommes. 

C'eff pour cela que la création a eu 
fon tems , que la tranfgreiïïon de la 
Loi a eu le fien , que le Déluge univer- 
fel eft arrivé enfuite ; que l’Incarnatio» 
du Verbe s'eft faite dans un certain 
tems , & quelle a été fuivie de la Ré¬ 
demption des hommes ; & qu'encore 
que Dieu eût pu difpofcr autrement ces 
évenemens , il a pourtant voulu qu’ils 
éclataient dans les tems où ils font ar¬ 
rivez. 

De plus perfcnne ne difeonviendra* 
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que la doctrine d’Hippocrate n ait eù 
le tems de fa nouveauté, de que celle de 
Galien ne lui foit poftcricure : cepen¬ 
dant fi elles n avoient pas été reçues par 
ceux qui en ont fait profcflion lors qu el¬ 
les étoient nouvelles , on ne pourroit 
pas dire à préfent que ces opinions font 
vieilles de anciennes. Auffi efpcrons- 
nous que la doftiine que nous enfei- 
giions présentement , de que fa nou¬ 
veauté rend odieufe à beaucoup de Mé¬ 
decins , fera regardée comme ancienne 
après trois, quatre,oudix liécles écoulez, 
ainfi que Ton fait à prefent celles d Hip¬ 
pocrate , de de Galien ÿ de qu'elle fera 
reçue dans ces tems - là avec les memes 
égards , que 1*011 a pour les dogmes de 
ces anciens Maîtres de la Médecine. 

Enfin la nouveauté eft fi neceiïàire en 
ce Monde , que comme la Nature elle- 
même produit fouvent des monftres, 
des prodiges , de des choies extraordi¬ 
naires \ la gourmandife de les autres ex¬ 
cès auxquels les hommes fe livrent, 
produifent auflTi de tems en tems de nou¬ 
velles maladies : de pour lors la nature 
ne manque point de fuggerer de nou¬ 
veaux remèdes pour les guérir^ 
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Mais pour revenir à nôtre fujet * il 
eft certain que toutes les maladies que 
nous avons jufqu àprcfent connues , 
n J ont pas paru dans le meme tcms, & 
qu’elles fe font fait voir les unes dans un 
tcms de les autres dans un autre , félon 
que la maniéré de vivre des hommes a 
été plus ou moins déréglée. 

Dans les premiers tems du Monde les 
maladies étoient (impies , & la Médeci¬ 
ne n’a voit pas befoin d’un grand nom¬ 
bre de remedes pour les guérir. Les pre¬ 
miers hommes étoient d'une conftitu- 
tion plus robufte, de fe nourrifloient d’a- 
limens tels que la Nature les leur four- 
nilToit , de que l'Art de le plaifir n'a- 
voient point encore fait dégenerer par 
des aHaifonnemens qui tendent plucôc 
à exciter lappctit qu'à le fatisfaire. 

Leurs Corps fe fortifioient de plus en 
plus par le travail de par les exercices 
dont ils s’occupoient, comme d'aller à 
la chaire , de lab ourcr la terre ; ce qui 
les exemptoit d'avoir befoin d'un grand 
nombre de Médecins de d’une Mcdecine 
meublée , comme nous l’avous aujour¬ 
d’hui de tous les inflrumens de la chi¬ 
rurgie , de de ce fatras de mcdicameus. * 
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que la Pharmacie met en réferve. 

La Nature humaine n’a pas changé 
depuis ce tems-là , mais l'invention d’u¬ 
ne infinité de ragoûts a changé la ma¬ 
niéré de vivre des hommes , & a pro¬ 
duit une infinité de maladies. Bon Dieu ! 
eft-il poBible que la bouche feule ait 
attiré tant de maux fur le genre hu¬ 
main ? Non ce feroit à tort que nous re¬ 
jetterions fur elle feule la caufe de tant 
de difgraces. 

Les pallions des hommes,leur luxe,leur 
di Ablution,leur vie molle 3c fenfuelle,qui 
les ont portez dans certains âges 3c dans 
certains fiécles, à des excès plus ou moins 
effrenez , ont tellement fatigué leur 
conftitution, & continuent tous les jours 
à l’alterer fi confiderablement , que la 
Nature humaine eft devenue depuis les 
premiers tems jufqu J à préfenc , 3c de¬ 
vient encore de jour en jour, un champ 
de plus en plus difpofé à produire des 
maux nouveaux , inconnus 3c inexplica¬ 
bles. Or comme nôtre Nature ainfi dé¬ 
générée a un merveilleux penchant à 
produire de nouvelles Maladies , il lui 
fcut aufïî par une fuite necciTaire, de 
nouveaux Médecins 3c de nouveaux re- 

D v 
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medes , pour s’oppofer à l’inondation 
d’un torrent fi funelle , qui étourdit Sc 
jette dans la derniere futpriie ceux qui le 
font abfolument dévouez à l'Antiquité,. 

Tout 1 Univers connoit à preientle 
mal venericn^qui ne cedoit aucommc» 
cernent a pas un des rerruedes dont on fe 
fervoit poulie combatte \ parce que bien- 
que tous les fymptonaes qui l'accompa¬ 
gnent , ôc cous les effets qu'il produit 
fur le corps humain „ fuflént très - bien 
connus des Anciennes accidens avoient 
cependant acquis quelque choie de nou¬ 
veau pendant le Siège de Naples , qui 
faifoit qu'ils ne pouvoient être détruits 
par les memes remedes qui écoienc au¬ 
paravant capables de les furmonter ; & 
cette nouvelle difpolkion eft juftement 
ce que nous appelions contagion, au 
moyen de laquelle cette maladif fe com¬ 
munique d un iujet à un autre par at¬ 
touchement. 

i. Beaucoup de Médecins foiuiennent 
©piniarremenc > qu'Hippocratc a connu 
cette maladie , & qu'il la très - exaéte- 
mem décrite dans la troiheme fedtion 
de fon troiliéme Liv. des Epidémies, ot* 
il parie d'un mal accompagné de deaa- 
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dation d’os , de chute de poils à la tcte 
& au menton , de la fuppu ration des 
chairs & des nerfs, du feu facré accom¬ 
pagné de plufieurs petits ulcères , d« 
douleurs en differentes parties , d abcès 
au tourdugofier,des dcnts,des gencives, 
& décernions aux parties génitales. 

Cependant tout ce détail ne nous pa- 
toit pas fuffifant , pour nous perfuader 
qu Hippocrate ait connu la Maladie ve- 
ncrienne , &C qu il ait voulu en cet en¬ 
droit nous en donner une defeription > 
fur l’expolé de tous ces fymptomes i 
mais qu'il a prétendu nous faire le récit 
d'une fièvre peftilente /qui étoit accom¬ 
pagnée de tous ces accidcns , qui fur- 
viennent aflez fréquemment aux fièvres 
aigues & malignes •> au lieu que la ma¬ 
ladie venerienne n*eft pas difpoléc d J elle 
même à caufer la fièvre* 

Déplus Galien afliire que la mala¬ 
die dont parle Hippocrate en cet en¬ 
droit , fut épidémique & populaire : ce 
que le mal venerien ne fur jamais \ ëc 
les rcmedes dont il fc fervic contre cette 
maladie , marquent la même chofe étant 
fort diffrrens de ceux qui conviennent 
au mal venerien. Au futplus les raala-» 



84 Traité de la Maladie 

dies épidémiques ne durent que pendant 
un certain rems après lequel elles finif- 
fent. Enfin le mal venerien n’eft jamab 
plus fréquent durant un certain tems, 
6c dans un pays particulier , comme le 
font toutes les maladies populaires. Mais 
depuis que la verole a commencé de 
paroître, elle s’efl toujours communi¬ 
quée de la même maniéré , & elle aura 
toujours le meme progrès, félon toute 
apparence. 

z. D’autres Médecins ont prétendu 
que le mal venerien étoit félephantie 
dégénérée , parce que cette demicrc 
maladie a celle de paroitre dès que la ve¬ 
role s’eft manifeftée. Auffi Fallopc a-t J il 
obfervé, quaufli-tot que la verole pa¬ 
rut , les maladreries le trouvèrent vui- 
des , pendant que les hôpitaux deftinez 
aux verolez furent bîen-tot remplis d’u¬ 
ne infinité de Malades. 

Ils difent de plus , que la maniéré do 
contra&cr ces deux maladies eft toute 
pareille. Comme lors, par exemple, que 
l'on fuc dans un lit avec une perlbnne 
infeftée derunde cesdeux imux > quand 
on la baife à bouche , ou que l’on exer¬ 
ce le congrès avec clic. Ils obfervent en-, 
«ore, que dans l J une & dans l’autre Jes 
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cheveux & les autres poils tombent » 
la peau fe trouve couverte de pullules , 
d* écailles , de de quantité de petits ul¬ 
cérés : il faut donc par confequent , di- 
fent-ils, que ces deux affections foient 
en effet le même mal , quoi qu elles 
ayent des noms differens. 

3. Ceux qui confondent ainfi 1 de- 
phantie avec le mal vénérien font trom»- 
pez par quelques fignes équivoques* 
Car la première efl: une maladie de la 
peau , en laquelle toute cette enveloppe 
du corps s’epaiflit, s'endurcit, de devient 
en fa furface affez femblable aux écail¬ 
les des huîtres. Aucune partie de ce 
tegument ne refte en fon entier. Les lè¬ 
vres fe tuméfient de s. 1 epaiAillent, il s é- 
lcve des tubercules fous la langue , les 
glandes des oreilles fe gonflent extraor¬ 
dinairement , de le vifage de ces mala¬ 
des devient tout difforme de défigure. 

La vcroie au contraire eft un mal qui 
attaque tout le corps de non pas la peau 
feule , qui corrompt les liqueurs, de ga¬ 
le également les chairs , les os , les car¬ 
tilages , les nerfs > & toutes les parties 
nerveufes. 

11 arrive même affez fouvent >que les 
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fucs &les liqueurs ie corrompent dans 
les vaifteaux, aulîi-bîcn que les viTceres, 
fans que la peau fouffre aucune attein¬ 
te. Les bubons (e montrent aux aînés , 
les parties génitales font ulcérées, &c la 
peau fe trouve chargée de pullules plus 
ou moins nombrcules, plus grandes ou 
plus petites ; mais elle n’en eft jamais 
tellement couverte , qu’il ne paroifle 
quelques endroits qui en (oient exempts, 
& allez louvent il y en a moins auvi- 
fage qifailleurs. 

Les Elephantiques engendrent tou¬ 
jours des enfans infe&ez de leur mala¬ 
die qui cft incurable : au lieu que les Vc* 
rolez n’engendrent pas toujours des en- 
fans infeCtez de leur mal : outre que 
ceux qui en font atteints en naifiant 
guérillent allez facilement. 

4. A l’égard des objections que Pon 
fait aux propofitions que je viens d’a¬ 
vancer, il cft facile d’y répondre. 

Premièrement , il eft vrai qu'en Italie 
où la vérole cft à prelent très-fréquente , 
relephamic eft très - rare : mais il n’en 
eft pas de meme en France & ailleurs , 
où il y a encore une fi grande quantité 
de maladrerics > qu’il n’cft prefque pas 
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ic village qui n’ait cet hôpital, quoi 
que la verole n y Toit pas moins fré¬ 
quente qu’en Italie- 

En fécond lieu de ce que la maniéré 
de contrarier une maladie cft toute fem 
hlable à celle d’en contracter une autre , 
il ne s’enfuit pas pour cela, que ces deux 
maladies ne {oient differentes .car par 
exemple, quoi que la phrhyfie {oit con- 
tagieufe comme la lepre il ne s en uit 
pas pour cela que la phthifie & la . - pre 
foient le meme mal. 

Enfin quoi que le dépilation loit com¬ 
mune à ces deux maladies, nous ne uni¬ 
fions pourtant pas d’y remarquer quel¬ 
que diverfité. Car tous les poils ne tom¬ 
bent pas abfolumenc à ceux qui ont la 
verole ; puifque ceux du pubis & des 
aixelles ïe confervent : au lieu que tous 
abfolument tombent dans l’elephantie > 
& que ceux des aixelles & du pubis font 

même les premiers k tomber- 

t. Au refte il faut convenir que le 
feul témoignage de Celfe fuffit P° uc 
nous faire entendre, qu’il y a eu ancien¬ 
nement des malades attaquez de hes > 
d’ulcérés fordides y Sc de pu Mes ; joint 
à ce qu’en a dit Martial au Livre epue 
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me de fes Epigrammes Art. 70. où nous 
liions ces Vers: 

Ficofa efi uxor,ficofns & ipfe maritus : 

Filia ficofa efi, & gener atque foccr. 
Nec difpenfator, nec villicus ulcère turpi, 

Necrigidus fojfor , fed nec arator eget. 
Cnm fint ficofi pari ter juvenefique fie- 
nefque , 

Res ?nira efi , fie os non habet mus 
ager. 

Voici comme ôn peut rendre en Fran¬ 
çois cet Epigramme * : 

La femme a le fie , le mari à le fie 5 la 
fille à le fie y de le gendre pareillement 
aufTi-bien que le beau - pere. L'Inten¬ 
dant, le Fermier, le Vigneron , de le La¬ 
boureur en ont leur parr. Enfin c’eft 
une choie étonnante que dans cetce 
maifon jeunes de vieux, tous ayent le fie, 
de que leur champ fcul n'ait point de 
figues. 

Et Juvenal en la fécondé de fes Satyres 
s'exprime ainfi r 

* Cette Epigramme na pas beaucoup de grâce 
en Fr an fois , parce que la pointe vient du mot 
Ut in Ficus qui fignifi* le fie t qui efl une mala¬ 
die , & qu'il fignifie avjp une figue^ qui efi un 
fr;ù( bon à manger* 
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Qhïs enlm non viens abundat 
Triftibus obfcœnis ï Cafligas turpia , 
cjwtm fis 

Inter Socraticos notijftma fojfa cinoedos . 
Htfpida membra quidem & dura per 
brachia fet& , 

Vromittmt atrocem anïmum 7 fedpodi- 
ce Uvi 

C&duntur tumid& , Aie die o rident e > 
marifea . 

En voici l'explication : 

Car quel endroit du inonde n’eft pas 
plein d'Hypocrites qui mènent une vie 
infâme ï Toi qui déclames contre les 
vices d'autrui > tu es pourtant le jouet 
ordinaire de ces infâmes débauchez >qul 
fe difent les imitateurs de Socrate. A 
voir le poil dur & heriflé dont ton corps 
cft couvert , on te prendrok pour un 
homme incapable de pareille infamie . 
& cependant tu es entre les mains d'un 
Médecin , qui ne peut penfer tans nre 
lulcere honteux que tu as au fonde¬ 
ment. 

6. Galien parle de cette maladie eu 
fon quatrième Liv. des médicamcns fé¬ 
lon les lieux malades y chap, 4. 











90 Traite de la Maladie 

Le meme Auteur a fort bien décrit 
les bubons qui arrivent aux aînés au 
Liv. fixîéme de la fac. des lîmples me- 
dicamens , & au deuxième Liv. des eau- 
fes des fymptomes , chap. 2. Il parle 
beaucoup de la gonorrhée au Liv. fixie- 
me des lieux malades, chap. 6. fans ou¬ 
blier ce qu’il dit au Liv. des tumeurs 
contre nature , de au onzième de la fa¬ 
culté des iimples Medicamens,où il trai¬ 
te des hemorrhoides \ auffi - bien qu'au 
neuvième de la comp. des Mcdic. ielon 
les lieux chap. 8. Car dans tous ces en¬ 
droits il traite fous differens titres de 
plufieurs fortes d 1 ulcérés, de de plufieurs 
tumeurs , que nous remarquons bien 
plus fouvent à ceux qui font atteints 
de la verole , qu’à ceux qui en font 
exempts. 

Avicenne de les autres Arabes décri¬ 
vent auffi plufieurs efpeces de tumeurs , 
d’ulccres , de de pullules , qui ont beau¬ 
coup de rapport aux accidens de la vé¬ 
role , qui cft aujourd’hui fort commu¬ 
ne parmi nous. Ceit aulli pour cela 
que plufieurs Médecins ont prétendu , 
que ce que nous appelions maintenant 
mal vénérien, était le Sahafiiti des Ara- 
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bes , leur Mentagre , ou leur Puden- 

dagre. _ it< 

Pour nous apres avoir feuilleté avec 
foin les Livres des anciens Auteurs, 
pour connoitre ce que nous avons a 
penfer fur cet article >nous fourmes cer¬ 
tains que dans les plus anciens tems en¬ 
tre les maladies aiguës , la pefte s elt 
communiquée non - feulement par t at¬ 
touchement , mais même par la fimplc 
exhalaifon , capable de paffer des corps 
des malades aux corps lains ; que les 
Auteurs qui ont parlé des maladies chro¬ 
niques, difent la meme chofe de la galle 
& de la lepre j, & qu’à l’égard des autres 
maladies, elles ont toutes été incom¬ 
municables par cette forte d’attouchc- 
ment. 

Cependant nous obfcrvons que la vé¬ 
role dont nous parlons prclcntemcnt, 
n’a rien de nouveau que la difpofitlon 
à le communiquer par l'attouchement 
d’unfujet à un autre , & que les acci- 
dcns par lefqucls elle fe manifcfte , ont 
tous été fort bien décrits par les anciens 
Auteurs ; en forte qu’en plus de deux 
mille malades attaquez de la vcrole que 
nous avons eu lieu d examiner , trous 
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n'avons apperçu aucun fymptomc > que 
nous n’ayons trouvé très « bien fpecifié 
par Celle, par Galien , & par Avicenne. 

D’où nous concluons que le mal vé¬ 
nérien, en l’an 1494. pendant le liège 
de Naples, n’a fait que joindre à ces an¬ 
ciennes maladies, une virulence ferme 11- 
tative ; au moyen de laquelle une mala¬ 
die qui 11e fe communiquoit pas aupa¬ 
ravant d’un corps malade à un corps 
fainpar contagion , eft devenue capable 
de le communiquer de cette maniéré, 
tout de meme que la galle 6 c la lepre 011C 
été contagieufes dès les anciens tems. 

REMARQUES. 

1. Beaucoup de Médecins. .. . Com¬ 
me c’a été plutôt par entêtement que 
par raîlon , que bien des gens ont crû 
voir dans les Ecrits des premiers Philo- 
fophes, ôc des plus fameux Médecins de 
l’Antiquité , toutes les découvertes qui 
ont été faites de nos jours dans la Phy- 
Jique 6 c dans la Médecine ; c’cfl: aulTÏ 
par le même entêtement , que la plus- 
part prétendent qu’Hippocrate a connu 
foutes les maladies qui n ont paru quat 
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long-tems apics lui , comme le (corbut 
par exemple , la petite vérole> le rachi- 
tis , auffi bien que la Maladie vénérien¬ 
ne , que Ion croit voir décrite dans la 
troificme fe&ion de (on troifiéme Livre 
des épidémies. 

Car bien que la Maladie dont jl parle 
en cet endroit-là > eut des accidens lem- 
blables à ceux qui accompagnent la vé¬ 
role , un Auteur auffi exact n’auroit pas 
omis Ton caractère le plus eilenticl, qui 
eft d'être le fruit empoilonné de la luxu¬ 
re de d’une infâme proftitution. De lortc 
qu’il eft bien plus probable de croire 
avec Galien , qu Hippocrate dans l'en¬ 
droit cité , a voulu décrire une hevre 
maligne & épidémique , laquelle etoit 
accompagnée de la plupart des accidens, 
qui dans la Maladie vcnericnne ne lont 
prefque jamais accompagnez d’aucune 

fièvre conliderable. # 

Sur quoi Ion pouiToit fort bien em¬ 
ployer ici , pour faire connoitre que 
les Anciens n’ont point connu la Mala¬ 
die vencrienne , le meme rai Tonne ment 
donc le Sieur Lifter Médecin Anglois 

s'eft fervi au commencement de Ion 

Traité de la petite verole imprime a U 
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fuite des Oeuvres de Morton » pour 
montrer que la maladie dont il traite cft 
une Maladie nouvelle , en difant, que fi 
les anciens Médecins ont parlé de cette 
Maladic 5 comme quelques Auteurs Tout 
cru , ils l’ont fait d’une maniéré fi dou- 
teufe &i fi enveloppée , quapres tout ce 
que l’on peut appercevoir dans leurs 
Ecrits qui lui convienne , on peut pref* 
qu’allurcr que cette Maladie n’a point 
été connue de leur tems telle qu’elle eft 
à préfent. En quoi leur négligence n’eft 
pas cxculable , d’avoir traité.li obkurc- 
ment d'une Maladie fi importante & fi 
commune , pendant qu’ils ont décrit 
avec toute l’exadtitude poffible d’au¬ 
tres maladies d'une moindre confidcra- 
rion. 

En effet s’il cft vrai que le mal vene- 
rien régnât des le tems d'Hippocrate, 
tel que nous le voyons préfentement, 
&: fi ce fameux Médecin a voulu décrire 
ce mal à l'endroit de fes épidémies que 
l'on vient de citer ; pourquoi fe feroir- 
ïl contenté de parler de quelques-uns de 
fes fymptomes , fans marquer qu’il eft 
toujours l’effet d’un commerce impudi¬ 
que’ & pourquoi ne fe fcroic-Li pas ex- 
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pliqué fur le progrès que fait fucceffive- 
ment le levain verolique dans le lang ce 
dans les humeurs , dans les chairs 6 c 
dans les parties folides , auffi-bien que 
(ur le trifte état où il jette les malades , 
lorfqu'on négligé de s'oppofer de bonne 
heure à fon accroillement, ou lors que 
ces malheureux s'abandonnent à des 
gens qui ignorent la méthode de le bien 

traiter? „ 

x. Il y a d'autres Médecins... A eu 
fur un faux raifonnement que ces M c- 
cinsont avancé , que la verole etoit une 
lepre déeencrée. Car voici comment ils 
ont raifonné : La lepre a celle de paroi- 
tre lors que la vérole a paru , donc la 
verole n eft qu'une lepre un peu dege- 
ncrée : comme fi Ton difoit d une^ 

dropifie qui fuccede à une fièvre : Cli¬ 
que la fièvre a celle l’hydropifie a com¬ 
mencé de paroïtre , donc 1 hydropi'ie 
lafievre ne font quune meme maladie. 

3, Ceux qui confondent ainf....On ne 
peut pas mieux s’expliquer que rait ici 
nôtre Auteur , fur les différences qu j 
y a entre la lepre & la verole , pour Ut- 
re voir que ce font deux maladies aitte- 
jeentes, quoi quelles foient accompa- 
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gnces de quelques accidcns qui leur 
loin communs. 

4. Premièrement il efivraiquen ItA* 
lie ..., L’Auteur étoit mal informé fur 
cec article , la lepre n’étant pas moins 
rare en France qu’en Italie > non- feule¬ 
ment au tems qu’il écrivoit, mais même 
plus de deux ilecles auparavant ; 6 c li 
l’on voit encore en France des Lcprofe- 
ries ou Maladreries, on voit en meme 
tems ces Hôpitaux dc(ert$ 6 c tombez en 
ruine, 6 c les fonds autrefois affctlez à 
leur entretien convertis en Comman- 
deries , qui ont été unies aux Ordres du 
Mont-Carmel 6 c de Saint I azarc par un 
Edit du Roi de 1671. confirmatif d’un 
autre du mois d’Avril 1664. vérifié en 
Mai 1669. 

5. sîu refle il faut convenir .Il efl 

prouve par le témoignage de Celfe , de 
Juvenal, 6 c de Martial , ainfi que l’Au¬ 
teur le rapporte , mais aulli par celui des 
Médecins Arabes, par celui de Gui de 
Chaulîac, 6 c par celui de tous les Au¬ 
teurs qui ont écrit des Maladies chirur¬ 
gicales , qu’il y a eu de leur tems des 
malades attaquez de fies , d’ulceres for- 
dides, de de pullules : mais il ne s’enfuie 

pas 
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pas pour cela, que tous ccs maux fulient 
des lymptomes du Mal venerien : ce que 
ces Auteurs n'auroient pas manqué de 
nous faire entendre y ^uiique cette cir- 
conftance -auroît donne un caraékere par¬ 
ticulier à ces indilpofîtions» 

Mais ce que l'on peut remarquer de 
mieux circonftaurié à cet égard dans les 
Ecrits des Anciens, eft le titre que Guil¬ 
laume de Salicet , qui écrivoit en l*an 
1170. a donné au 48 e . chap. de fa Chi¬ 
rurgie en ces termes : De puflulis albls 
& fcijfurls & corruptionibus , qu& fiant 
in virga & circa pr<tputium propter 
coittim cum meretrlce vel fœdà , vel alla 
de causa. Ceftàdire des pullules blan¬ 
ches , des fcilïures, & des corruptions, 
qui arrivent à la verge & autour du pré¬ 
puce , pour avoir eu commerce avec 
une femme publique , foit qu'elle fut 
gâtée , ou pour une autre caufe. 

On lit encore dans le cinquième Cha¬ 
pitre du livre de Gordon célébré Profcf- 
fcur de Montpellier , qui écrivoit en 
i$oy. qui a pour titre De Pafilonibus 
virgét , des Maladies de la verge , qu’en¬ 
tre les caufes extérieures des maux qui 
arrivent à cet organe 9 il faut compter 
Tome /, E 




9 8 Traité de la Maladie 

celle d’avoir eu à faire avec une femme 
dont la matrice eft immonde, virulente, 

pleine de fanie , &c. 

Qui ne croiroit à en juger fur le titre 
de ces chapitres, que tout cela le de¬ 
vrait entendre du mal venenen ? Ce¬ 
pendant dès que l’on conlidere que ces 
Auteurs n ordonnoient que les plus 
lîmples topiques pour guérir ces pullu¬ 
les , ces feidures, ces corruptions, & ces 
ulcérés ; on fe perfuade bien-toc que 
tous ces maux n’ont jamais ete des 
fymptomes veroliques , comme us ont 
etc connus depuis l’expédition de Na¬ 
ples ; puifque tous ceux qui font un peu 
entendus dans le traitement de la Mala¬ 
die vénérienne & de fes accidens , font 
convaincus par une infinité d expérien¬ 
ces , que laverole &c fes accidens ne le 
eucri lient point par de fimples topi¬ 
ques ; & que les moindres imprelfions 
du virus ne manquent point dc caufer 
la vérole entière , à moins qu’ils ne 
foient combattus d’abord par un traite¬ 
ment méthodiquc.qui dépend bien plus 
de l’adminiftration des remedes inté¬ 
rieurs , que des extérieurs. 

11 faut ncceflairement inférer de-la, 
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que ces deux Auteurs par ces' affections 
de la verge & du prépuce , n'ont préten¬ 
du parler que des legeres inflammations 
& ulcérations qui arrivent à ces parties, 
lorfqu'un homme a commerce avec une 
femme fort étroite qui a fes purgations 
ordinaires ou des fleurs blanches , ou 
quand il s'échauffe extraordinairement 
dans le congres ; car pourlors 1 appli¬ 
cation des iimples topiques defliccatifs 
& décerfifs fufïit pour guérir ces fortes 
d'ulcercs & inflammations , fans quil 
foit befoin de donner intérieurement 
aucun remède. 

On doit porter le même jugement 
fur un petit article , que l'on trouve au 
Chapitre feptiéme du fixiéme Traité de 
Cuy de Chauliac , qui a pour titre , De 
c *Uf*£lîone & fœditatc in virga , pr opter 
dtckbitum cum mulicre fœtida > c'eft à di¬ 
re de l’inflammation & ulcération qui 
arrive à la verge pour avoir couche avec 
une femme gâtee. Car cet Auteur ne 
preferit pour guérir ce Mal que 1 ablu¬ 
tion faite avec l'oxycrat, & 1 application 
de l'onguent blanc camphoré. Je laitle à 
juger à tous les Connoifleurs , fi des ul- 
ecres vénériens fe gueriflent avec ccs to¬ 
piques. E ij 
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6 . Galien a aujfi parlé . Galien eiî 

différais endroits de les Ouvrages a le- 
Ion nôtre Auteur fort bien décrit les 
bubons aux aînés , les gonorrhées , & 
plufieurs fortes d’ulceres, de tumeurs » 
ëc de pullules , fort femblables à celles 
qui furviennent auxverolez. 

Avicenne & les autres Arabes ont 
aufli décrit plufieurs ulcérés 3 tumeurs y 
de pullules , qui ont beaucoup de rap¬ 
port aux accidens du Mal venerien , 
comme font leur fahafati , leur ment a - 
£rc , & leur pndendagre : mais toutes 
ces pullules , ces tumeurs , & ces ulcé¬ 
rés, nétoient lurement point veroliquesj 
parce que le mélange des differentes fe- 
mences n’avoit point encore acquis le 
cara&ere qu’il falloir qu'il eût pour pro¬ 
duire le levain de la vérole. 

Or inferer de ce que des accidens fem¬ 
blables à ceux qui accompagnent le Mal 
venerien ont été décrits par les anciens 
Auteurs de la Medecine & de la Chirur¬ 
gie , ce Mal a régné de tout tems , & 
quil n’a rien acquis de nouveau depuis 
100 ans, que ladifpofition à fc commu¬ 
niquer par l’attouchement dun fujet à 
un autreic’eft commeûl J on difoit,ily a 
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eu de tout tems, & il y a encore a pré* 
fent des malades attaquez de bubons , 
de carboncles , &c d’anthrax * qui font 
des fymptomes de la pefte > donc la pefte 
a toujours régné, & régné encore meme 
dans tous les endroits que l'on en croît 
être abfolument exempts ; & lors que la 
pefte fait fes plus grands ravages dans 
quelque Région particulieie , elle ne 
fait qu’ajouter à la même maladie^ qui 
regne fans celle & fans interruption , 
une difpofition fermentative contagieu- 
fe, au moyen de laquelle cette Maladie 
qui ne fe coin muni quoit pas auparavant 
d’un fujet malade à un fujet fain , de¬ 
vient capable de fe communiquer de cet¬ 
te maniéré. 

Car s'il eft vrai de dire que certains 
malades ayant été de tout tems attaquez 
des fymptomes du Mal vénérien , la vé¬ 
role a régné de tout tems » il n eft pas 
moins vrai de dire , que certains parti¬ 
culiers ayant été de tout tems attaquez 
& l’étant encore de bubons , de carbon¬ 
cles & d’anthrax , qui font des fympto¬ 
mes de la pefte, cette Maladie a toujours 
régné , & regne encore actuellement. 

Et û ce raisonnement ctoit jufte , on 

E iq 
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pourroit fou tenir que toutes les Mala¬ 
dies qui ont jamais paru dans le Monde, 
& qui pourront encore paroitre dans la 
fuite , exiftent actuellement j parce qu’il 
y a toujours quelque particulier attaqué 
des fymptomes, qui ont accompagné Sc 
qui accompagneront ces Maladies. 

Cependant pour raifonner jufte à cet 
égard , au lieu de dire, comme fait l’Au¬ 
teur à la fin de ce chapitre , qu'entre 
deux mille malades attaquez de la vé¬ 
role qu’il a eu lieu d’examiner , n’en 
ayant vu aucun dont les fymptomes 
ifeuflent été très - bien fpécifiez par 
Celfe, par Galien, par Avicenne, il con¬ 
clut de-là que le Mal venerien en l'an 
145)4. n’a fait que joindre à ces ancien¬ 
nes difpofitions une virulence fermen- 
tative, au moyen de laquelle ce mal qui 
ne fe communiquoit pas auparauant 
d’un corps malade à un corps fain par 
contagion , cft devenu capable de fe 
communiquer de cette mauiere : au lieu 
dis-je de raifonner ainfi , nous croyons 
raifonner plus jufte en difant, que bien- 
que Celfe, Galien, Avicenne,& les plus 
anciens Médecins, ayent parlé dans leurs 
Ecrits de la plupart des fymptomes que 
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produit le Mal venerien , cette Maladie 
n'a pourtant exifté telle que nous la 
connoidons préfentement que depuis 
l'Expédition de Naples *, par ce qu elle 
Savoie pas acquis avant ce tems-la cette 
virulence Fermentative , qui la rend ca¬ 
pable de le communiquer d un fujet a un 
autre par le congres , ou par quelqu au¬ 
tre attouchement immédiat , en quoi 
confifte fon eflence : au lieu que les 
(vinptomes qui l’accompagnent pouvant 
fe trouver où elle n’eft pas, n ont jamais 
été &n ont jamais pu être de bonnes 
preuves de ion exiftence.*, D ou nous 
concluons que la véritable epoque du 
Mal venerien a été l'Expédition de Na¬ 
ples, pendant laquelle ce Mal a acquis ion 
véritable cara£tere,qui 1 a rendu telqu il 
a été connu depuis ce tems-lâ y & que 
nous le connoilions encore , & different 
de tout autre qui eût paru auparavant > 
quelque reiTemblance qu il eût avec lui 
2 raifon de fes accidcns ; parce que les 
accidens n’ont jamais conftitue 1 eflence 
d’aucune Maladie , ni fon vrai caractè¬ 
re. De maniéré que l’on a un très-juite 
fujet d’avancer , que la grolTe vero.e , 
telle que nous la connoidons preleittc- 

^ E iüj 
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ment , n’avoit jamais été connue avant 
l'Expédition de Naples. 


Chapitre V. 

Comment le Mal uenerien s efi 
communiqué par toute l'Eu¬ 
rope 3 TAjîe 3 & F Afrique. 

L A Maladie venerfenne n'a pas feu¬ 
lement afflige les François , les Es¬ 
pagnols y & les Napolitains , qui en ont 
été les premiers attaquez, mais THiftoi- 
re nous apprend , que par fucceffion de 
tems, cette maladie a été tranfplantée 
de l'Europe dans l'Afie , & dans l'Afri¬ 
que , au grand étonnement de tous les 
Peuples qui en ont rellenti les atteintes. 

i. Le Commerce étant devenu depuis 
deux fiéeles plus fréquent qu'il n etoit 
auparavant avec les differentes Nations 
qui habitent ces Régions éloignées, vers, 
lefquelles on a fait de plus fréquentes, 
navigations , & l’effcncc de ce Mal con¬ 
finant comme nous l'avons fait voix dans 
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la communication qui s’en peut faire 
par l'attouchement, il s'enfuit que tou¬ 
tes les fois que les Européans ont fait 
des voyages en Aile & en Afrique > 8c 
qu'ils le font joints aux femmes de ces 
pays-là, ils leur ont en même teras com¬ 
muniqué cette contagion 3 laquelle 
ayant enfui te palTe d’un fujet à un autre,, 
eft devenue par ce moyen une Maladie 
populaire dans ces Régions , telle que 
nous la voyons en Europe. 

Or cette Maladie peut ainfife répan¬ 
dre fort aifément chez tous les Peuples 
qui en ont été exempts jufqu à prelent y 
puifqu’il ne faut pour cela »qu un hom¬ 
me qui en eft attaqué, exerce le congrès 
avec une femme laine » pour en faire la. 
tranfplantatiom 

L'on pourroit agiter ici par curiofité 
une queftion qui n’a pas encore été bien 
décidée : c’eft de fçavoir h les animaux 
font en état de contracter le Mal vene- 
rien par l’attouchement > vu que 1 on 
fçait par expérience , que la pelte des 
hommes nell pas celle des bêtes, & ré¬ 
ciproquement que la peftilence des bel- 
tïauxnc palTe pas aux hommes par con¬ 
tagion , eji forte que le commerce que 
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les animaux peuvent avoir avec les hoir*- 
mes dans la peftücnce de ces derniers, & 
réciproquement la communication des 
hommes avec les animaux dans celle qui 
leur eft propre , ne les interefle les uns 
& les autres ni dans leur faute ni dans 
leur vie : de maniéré qu'il faut qu'il y 
ait dans l'animal vivant pour en être in- 
le&é , une certaine difpofition mumialc 
de même efpece, pour être en état de 
recevoir la tranfmijdion & Timprcffion 
de la pcftilence. 

Audi voit-on dans le temsque la pef- 
te régné parmi les Hommes , que fi un 
particulier qui en eft attaqué monte un 
cheval à nud , & qu'il ait un attouche¬ 
ment immédiat avec cct animal, les poils 
du cheval feront infe&ez d'une conta¬ 
gion qui ne manquera pas de fe com¬ 
muniquer a un autre homme qui en ap¬ 
prochera , fans que le cheval en foufne 
la moindre atteinte ; parce qu’il n’a rien 
de la mumie humaine qui le rende fuf« 
ceptiblc de cette contagion. 

La même chofe arrivera dans la pefte 
particulière aux chevaux : Car quoi que 
les hommes approchent des chevaux in¬ 
fectez , & qu'ils ayent avec ces animaux 
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le même commerce qu'ils avoicnt aupa¬ 
ravant , ils ne contra&ent pourtant au¬ 
cun mal. 

1. Cependant le hazard nous a per- 
fuadé du contraire à l'égard de la Mala¬ 
die venerienne. Car j'ai obfervé autre¬ 
fois qu'une femme publique qui étoit 
toute pourrie de verole , ayant accoutu¬ 
mé une petite chate à lecher fes ulcérés, 
ce petit animal contracta peu de tems 
après des chancres à fa gueule , devint 
tont galleux , tout ulcéré en fes parties 
génitales , de mourut tabide bicn-tôt 
apres. 

Il s'enfuit de-là que la contagion de 
la pefte eft fort differente de celle de la 
verole : car la première attaque la vie 
immédiatement, de la féconde corrompe 
immédiatement le fuc nourricier. Par 
confequent la première doit ccre re¬ 
gardée comme une Maladie aiguë , de la 
fécondé comme chronique. Enfin la 
première ne peut faire fon impreflion 
que fur une mumie de même efpece , de 
la fécondé fur tour autre indifférem¬ 
ment. 


E y ) 
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% REMARQUES, 


i. Le Commerce étant devenu . Ce 

qui eft dit id de la propagation de la 
vcrole dans l'Europe , TAfie , 3 c 1 J Afri¬ 
que > le doit entendre auffi des Antilles 
de l J Amcrique , &: de tout le Continent 
des Indes Ocddentales. Car s’il eft vrai, 
comme T allure l’Hiftorien Herrera , que 
la vcrole ne parut dans rifle Efpagnolc 
découverte par Colomb , qu’en 1503. 

qu’elle n’étoit point connue dans le 
Continent de l'Amérique avant l'arri¬ 
vée de Ferdinand Cortez qui en entre¬ 
prit la Conquête en ijoS. on ne peut 
pas douter, comme nous l’avons montré 
plus au long dans nos remarques du 
Chapitre troifiérae , que les Espagnols, 
n’ayent tranfpjamc cette Maladie d’Eu- 
rope-dans l'Amérique , par le moyen du 
commerce qui s’eft établi dans cette val- 
te partie du Monde*.dès que 1 a découver¬ 
te en a été faite. 

1. Cependant le hasard . L'expc- 

rience confirme tous les jours ce que 
FAuteur dit de la difpofition qu’ont les, 
animaux domeftiques, particulièrement 
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^cs chiens & les chats, a contracter le 
Mal venerien par un attouchement ira»* 
médiat.. 

Il cft cependant neceflaire d'obferver, 
que ces animaux aulli-bien que les hom¬ 
mes, ne font pas tous également fufeep- 
tibles du virus : car j’ai remarqué qu’un 
jeune chat qui avalloit inceflament les 
crachats d’un particulier qui avoit au 
gofier des ulcérés veroliques bien carac- 
terizez , & qui continua de les avalter 
pendant le traitement que l’on fit à ce 
Malade, ne gagna point de Mal vene¬ 
rien : ce que Ton pourroit attribuer au 
mercure dont la falivc de ce particulier 
étoit chargée, au moyen det quoi cet ani¬ 
mal en prenant la caufe du mal prenoic 
auiïi le remede propre à le combattre <Sc 
à le détruire, 
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Chapitre VI. 

De ce que les Auteurs ont penfé 
fur la durée du Mal 
njenerien. 

A Près avoir fuffifamment parlé de ce 
qui regarde Pliiftoire de la verole, 
il ne fera pas inutile de rapporter ici ce 
que les Auteurs ont prédit de fa durée. 

i. Jerome Fraçaftor nous a afluré que 
cette contagion cdFeroit d'elle-même 
apres un cerrain efpace de tems : car 
comme elle a paru félon lui, d J une ma¬ 
niéré imprévue par la conjonction de 
certaines Planètes , elle celfcra tout de 
même par leur révolution. Sur cela Fra- 
caftor des (on tems s'imaginoit que cet¬ 
te maladie étant parvenue à fa vieillelTe, 
elle ne tarderoîr guère à finir abfolu- 
ment ; de qu'apres plufieurs fiécles écou¬ 
lez , lorfquc la conjon&ion des Planètes 
qui l ont prémiercment produite (e trou- 
veroit de nouveau, elle renaitroit de 
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nouveau une fécondé fois, comme il U 
marqué dans ces Vers. 

Namtjuc iterum cum fat a dabunt labenti- 
bus annls , 

Tempus erit , cum noBc atrâ fopita ja~ 
cebit. 

Interitu data \ mox iterum per ftcuU 
longa 

Ilia eadem exurget , Cœlumque aurafquc 
revifet } 

sftcjue iterum ventura tllam mirabitux 
&tas. 

Voici l'explication de ces Vers : Car 
un tems viendra lorfqu’il plaira aux def- 
tins j que cette Maladie s éteignant en¬ 
tièrement demeurera enlevelie dans un 
profond oubli : puisreparoiflant de nou¬ 
veau apres plufieurs fiecles , elle infeClc- 
ra le Ciel & les Airs , & fera encore l’é¬ 
tonnement du fiecle qui la verra re¬ 
venir. 

Fracaftor adonné une origine celeftr 
^ certe Maladie , prétendant que Venus, 
étoît (a mere, & que l afpeft de cette 
Plancte vers d*aurres Aftres a été caufe 
de cette production. Or ces fortes de 
productions font palTagéres > & fujettes 
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au changement que Le teins y apporte , 
il Ta regardée comme une Maladie épi¬ 
démique qui devoir finir apres uncertain 
tems. 

i. Il étoit confirmé dans cette pen- 
fèè par la remarque qu’il avoir faite, 
qu’au commencement que ce Mal avoir 
paru apres le fale &c immodéré congrès 
qui i J avoit fait naître , les puftules de 
noires qu'elles paroifloient d’abord ver- 
diiroicnt bien-tôt , & qu’un grand nom¬ 
bre d’ulceres fordides 8c corrofifs jus¬ 
qu'au point de carier les os , auflî-bien 
que la fanie qui en fortoit , rendoient 
une odeur fi infupportable , que ceux 
dont l'odorat en étoit frappé croyoicnt 
d'abord être atteints de ce Mal jjufqucs- 
là que les malades étoient eux-mêmes 
plus tourmentez à la vue de Leur propres 
ulcérés , que par les douleurs qu’ils en 
reflentoieiiL , que les gonorrhées fétides 
8c virulentes caufoient à ces memes ma¬ 
lades des douleurs fi excefllves dans l’é- 
re&ion de la verge, 8c que l’acrimonie 
du virus étoit telle , qu’elles les obli- 
geoient en uriuant à jetter les cris les plus 
lamanrables 8c les plus perçans ; qu’a¬ 
yant que les bubons vinifient à luppura- 
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lion, ces malheureux fouffroient pen¬ 
dant la nuit les plus cruelles tortures 
que l’on puifie imaginer , de au foula- 
gement defquelles tous les remedes de 
tous les fecours de l’Art étoient inutiles.. 

En un mot cette contagion étoit fi 
terrible > que tout le monde fuyoit l’afi- 
peCt de ces malades , de que l’on évitoit 
avec plus de foin de les toucher , que 
fou n'auroit fait tous ceux qui auroient 
été atteints de quelqu autre mal que ce 
foit y mais que dans b fuite du tems la 
fureur de cette Maladie avoit commencé 
^ fe calmer - 7 que la fordicie des ulcérés 
fe mondiSoit j que les gonorrhées, les 
bubons > les tumeurs gommeules, de les. 
douleurs veroliques, le rendoîent moins 
rebelles : en forte qu'il lui fembloit que 
cette Maladie étoit parvenue jufqu'a fa 
vieillelle, & quelle étoit en état définir 
bien-tôt. 

3 .. On peut dire néanmoins que les 
conjonctions des Planètes de leurs révo¬ 
lutions ont jette Fracaftor dans l’illu- 
fion; parce qu’il faudroitque le Mal ve- 
Aerien eût déjà paru de difparu plu fieu rs 
fois » s’il étoit vrai que fa caufe dut être 
Wribuce à la conjonction de certaines 
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Planètes : ce qui nous fait juger que cet 
Auteur n'etoit pas fort verfé dans l’Af- 
tromie. 

4 . Au refte Texperience ne nous fait 
point voir, que cette Maladie vieillifle, 
ni qu’elle tende à fa fin } puifque nous 
voyons au contraire que plus elle vieillit 
& plus elle a de force pour exercer fa 
violence contre ceux qu J elle attaque ÿ & 
quoique les puftules & les ulcérés fem- 
blent être plus fupportables que l J on ne 
prétend qu’ils ctoient à la nai(Tance de 
ce Mal i les tumeurs gommeufes de d’au¬ 
tres fymptomes ne lai fient pas de tour¬ 
menter encore cruellement les Malades. 

Ce n’eft pas le carattere de la verole 
de tuer dabord ceux qu elle attaque ; & 
quoique cette contagion ait été plus 
furieufe & moins traitable dans fon 
commencement, elle neft pas arrivée 
pour cela à fon dernier période : car les 
choies qui arrivent contre l’ordre natu¬ 
rel & qui fe font par violence * n’ont 
pas des caufes permanentes de perpé¬ 
tuelles. Tout ce qui eft violent & con¬ 
traire à la nature ne dure pas. Cependant 
tout ce qui a une caufe perpétuelle du¬ 
rera toujours. 
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La pefte peut quelque fois s’appaifer» 
comme elle s’appaife effectivement : & 
le mal venerien fe calmeroit tout de mê¬ 
me , lî Ton prenoit contre ce dernier 
mal les memes précautions que 1 on 
prend pour appaifer le progrès de la 
pefte & pour la guérir : mais il y a tou¬ 
jours des gens malades de la vcrole » & 
qui en peuvent infeCter les autre* * par¬ 
ce que ron a pas foin de rompre tout 
commerce avec ceux qui en font atta¬ 
quez : d'où il faut conclurre , que cette 
contagion durera toujours tant que 
l’on entretiendra commerce avec ces 
malades , que l’on ufera avec eux d'at- 
touchemens impudiques & de congres 
impurs , qui font les moyens de la con¬ 
tracter. 

5 . De plus on ne fçait que trop par 
experîence > que toutes les maladies qui 
fe font répandues jufqu à préfent parmi 
les hommes par le contaft , & qui ne 
font pas aigues mais chroniques > n ont 
jamais celle depuis leur première appa¬ 
rition , & qu’elles fe font toujours mul¬ 
tipliées. Ainfi la verole qui s^ft com¬ 
muniquée de cette maniéré par tout 
l Univers , s’y multipliera toujours de 
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plus en plus : & Ton peut-être perfuadé 
que ce mal n abandonnera jamais l’efpe- 
ce humaine, tant qu elle fublîftera dans 
le Monde. 

Euftache Rudius s’eft imaginé , que 
Von pourroit par le fecours de la Méde¬ 
cine , & par la lerieufe application des 
Médecins , éteindre 6c annéantir abfo- 
lument cette contagion , 6c voici com¬ 
ment il s*en eft expliqué. 

S'il n’y avoir, dit-il, qu’un feul Prin¬ 
ce dans le Monde, ou que tous les Prin¬ 
ces fuiTent de concert à confpirer con¬ 
tre cette Maladie, les Médecins en pour- 
roient bien extirper toutes les racines. 
Il faudroit pour cela , que tous ceux qui 
en font infeétez fc mi dent entre les 
mains des Médecins pour être traitez , 
& que pendant ce tems-ià, ils Fullent 
fcqueftrez de tout commerce avec ceux 
qui feroient exempts de leur maladie ; 
éc pour réuffir dans ce projetai faudroit 
encore que l’on fit a l'égard de ces ma¬ 
lades ce que Von a coutume de faire , 
à l’égard de ceux qui font atteints de la 
perte 6c de l’élephancie ; 6c il eft (ur 
que le Monde feroit par-là délivré de 
cette vilaine maladie d’autant plus ai- 
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fément, que la verole ne peut pas com¬ 
me la lèpre , fe communiquer à une cer¬ 
taine dîftance , mais qu'elle ne (e com¬ 
munique que par le congres ou par 
quelque autre attouchement immédiat. 

6 .C’étoit-là fans doute un très - bon 
moyen que Rudius avoit trouvé pour 
exterminer le mal venerien , de qui ne 
devient inutile qu’à caufe qu’il cft plus 
difficile à exécuter qu’il n’a été facile de 
lin venter. 

Ce remede eftfcmblable a celui que les 
rats inventèrent pour (edefendre du chat, 
quand ils formèrent ledeilcinde lui pen¬ 
dre au cou une petite clochette. En effet 
s’il n'y avoit qu'un Prince dans le Mon¬ 
de , & que cet Auteur l’eût été , il fe fc- 
roit fervi de toute fon autorité & de 
toute fon addrelfe pour exécuter fon 
projet : au moyen de quoi il n auroit 
pas manqué de détruire radicalement 
cette maladie : mais par malheur il y 
a plufieurs Princes dans le Monde ; & 
ces Princes ne font jamais de concert 
pour tendre au même but, 
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REMARQUES. 

i. Jerome Fracafior a ajfurc .... Ou 
lie peut rien dire de fort certain fur la 
diftinée du Mal venerien. La connoil- 
fance de 1*avenir a été réfervée au Créa¬ 
teur de toutes chofcs, & à un petit nom¬ 
bre de Prophètes , à qui il a bien voulu 
faire part de (a Divine infpiration : ainfi 
Ton n’a jamais du beaucoup compter fur 
la prédiction de Fracaftor , bien qu'il 
ait été d'ailleurs un célébré Médecin, 
un excellent Pocte , & un habile Agro¬ 
nome. 

z. Il et oit confirme dans cette penféc .... 
Ce n'étoit pas tout à fait fansraifon, que 
Fracaftor lur la notable diminution des 
fymptomcsdu Mal venerien,s*imaginoît 
que cette Maladie finiroit bien-tôt : mais 
au lieu d’attribuer comme il faifcit la mo¬ 
dération de ces accidens , à la diminu¬ 
tion des influences qu'il précendoit avoir 
été la première eau fe de cernai, iiauroic 
cté plus jufte de la regarder comme l'ef¬ 
fet de la cure méthodique , avec laquelle 
on commcnçoit des ce tems-là à traiter 
cette maladie * donc le véritable fpéci- 
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fique n’avoit pas été connu dans les pre¬ 
miers tems de fon apparition : ce qui 
avoir donné Heu à ces fympcoines de 
tourmenter cruellement les malades, 
faute d'avoir des moyens fins & effica¬ 
ces pour les réprimer. 

3 . On peut dire neanmoins .... Sup- 
pofé ce principe d'Aftronomie , qu'il n'y 
a point d'Aftre, qui n'ait fon mouve¬ 
ment & fa révolution qui s'accomplit 
fent en plus ou en moins de tems , il ne 
paraît pas trop que Fracaftor foit tombé 
dans l'illufion à cet éeard:carcet Au¬ 
teur ayant crû , que Ta conjonction de 
Vénus avec d'autres Planètes , avoir été 
la caufe originelle de la verole , il a dû 
prévoir que cette conjonction ne ferait 
pas perpétuelle , & par confequent que 
les influences qui en provenoient s'af- 
foibliroient , à mefure que cette Planète 
en continuant fon cours , s'éloignerait 
de cette conjonétion pour entrer dans 
une autre, qui ne lui permettrait plus de 
produire les mêmes effets. 

Il n'y a donc pas lieu d'inferer de-là # 
comme nôtre Auteur Pinfinuc , que Fra¬ 
caftor étoit peu verfe dans 1 Altrono- 
mie, puifqu'il n‘a rien avancé dabfurdc 
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félon les principes de cet Art ; & fur ce 
qu'il n’a point parlé de l'apparition rci- 
terce du Mal vénérien > toutes les fois 
qu J il eft arrivé depuis le commencement 
du Monde * que Venus ait été dans une 
conjonction propre à le produire , non 
plus que de la ceilation du même mal 
iorlqu J ellc s’en eft éloignée. On a d’au- 
rant plus de lieu de préfumer que Fra- 
caftor a bien fuppofé fans le dire, que la 
chofe s’étoit de tout tems pallêe de cette 
maniéré, qu’il prétend bien qu’à l'ave¬ 
nir cc mal renaîtra , toutes les fois que 
la conjonction de ces mêmes Planètes 
fc trouvera difpofée à produire le même 
effet : c’eft auffi ce qu’il a marqué fort 
précifément dans les Vers qui ont etc 
citez au commencement du chap. pré¬ 
cèdent. 

Ah refle V expntenct ne nous fait point 
voir .... Il (e peut faire que dans le 
Climat de Naples les accidens du mal 
venerien font plus violens qu’ils ne le 
font en France, où les chaleurs ne font 
point fi exceffives : mais quoi qu’il en 
loir, nous nous appcrcevons très- fenfi- 
blement à Paris , qu’à mefure que l'art 
de guérir ce mal fc perfectionne, fes ac- 

cidçjis 
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cidcns perdent notablement de leur vi- 

Î ^ueur &de leur violence , que la dou- 
cur des gonorrhées eft maintenant fore 
fupportable ; celle des ulcères venerienç 
très - médiocre } 8c que les bubons ou 
bien fuppurent avec allez de facilité > 
ou bien font aifément fondus ou dérivez 
par d*autres voyes, 8c n'acquierenc plus 
cette dureté (chirreufe 8c opiniâtre , 
qu’on leur voyoit autrefois pendant des 
années entières. 

A l’égard des douleurs vénériennes 
fixes ou vagues 3 8c ic celles qui accom¬ 
pagnent les tumeurs gommeufes , il eft 
ra rc que l’on en voye les malades tour¬ 
mentez jufqu'à l’excès, où on les voyoit 
il y a trente ou 40 ans , à moins qu’ils 
ne ne gÜgent abfolument l’ufage de 
toutes fortes de remedes : 8c quoi que 
la vérole foit tres-communc , parce que 
la débauche eft très-frequente , il fein¬ 
te néanmoins que la remifllon de fes 
Symptômes, 8c l’heureux fucccs des re¬ 
mèdes que l’on perfeéhonne tous les 
jours, donnent lieu d’efpercr que la Mé¬ 
decine en fera enfin viétorieufe. 

S • De plus on ne fçaît que trop .... Ce 
leroit tirer une confequence d’un faux 
Tome L F 
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principe de dire avec l'Auteur , que la 
verole ne périra qu'avec le Monde, par¬ 
ce qu'elle eft une maladie chronique • 
& quelle s’eft communiquée par le 
contait i attendu que toutes les maladies 
chroniques qui fe font communiquées 
de cette maniéré, n'ont jamais celle de¬ 
puis leur première apparition. 

Or cette proportion que F Auteur 
avance comme une maxime indubita¬ 
ble, eft contre Fexpericnce ; puifque la 
lèpre qui n'a jamais été une maladie ai¬ 
gue , ôc qui s'eft multipliée par le con¬ 
tait , na pas laiile de devenir fi rare de¬ 
puis 100 ans , que s'il en refte encore 
quelque vertige , il eft fi foible & fi obf* 
cur , qu'il ne peut plus palier pour l’an¬ 
cienne maladie , & à peine y a-t’il quel¬ 
que Médecin même des plus en vogue , 
qui puifle fie vanter d’avoir vu pendant 
des 3 o & 40 années de pratique , un 
ou deux Lépreux bien caraiterizez. 

6. Cétoit-Ia fans doute un très-bon 
moyen .... Il y auroit encore eu un obi- 
taclc plus difficile à furmonter que le 
concert des Princes , pour rendre le 
moyen de Rudius pratiquable : car il 
uc ferviroic de rien de traiter en même 
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tems rous les verolez, ni que tous les 
Princes concouru (l ent à engager tous 
ces malades à fubir ce traitement > à 
moins quils n'empechaflent les femmes 
de fc proftituer 3 6c les hommes de s'a¬ 
bandonner à ces proftituées : ce qui ne 
fe pourroit faire quen mettant généra¬ 
lement par tout le Monde , les hommes 
& les femmes dans des prifons féparees : 
projet chimérique \ puifque l'execution 
en eft impolïïble. 



F ?* 











D E LA 

MALADIE 

VENERIENNE. 

LIVRE SECOND. 


Chapitre I. 

Ou l’on examine les differentes 
opinions des Auteurs fur l’Ef- 
fence de la Maladie *vene - 
vienne. 

O u r bien connoître l’eflcn- 
ce de la verole , il a fallu infif- 
ter d’abord fur ce qui regarde 
fon hiftoire : car la connoif- 
fancc de l’origine de cette maladie , de 
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la manière dont elle fe communique j 
& donc nous pouvons en etre blellez, 
aufli bien que celle de Tes fymp tomes , 

& des autres circonftances qui 1 accom¬ 
pagnent , contribue beaucoup à nous 
faire connoître fon cara&ere cilentiel. ^ 
Mais les chofes dont nous avons a 
parler prcfenteiïient, étant d une plus 
haute ipeculation, elles demandent auill 
une attention toute particulière nous 
promettons à tous ceux qui voudront 
tien lire les chapitres fuivans avec une 
fuffifante application , que des qu ils 
concevront bien ce que nous allons leur 
enfeigner , concernant 1 eflcnce de cette 
maladie , ils auront la véritable théorie 
de toutes les autres } des principes de 
laquelle il leur fuftira de tirer des indi¬ 
cations , pour être en état de les guenr 
toutes avec certitude. 

Or les anciens Médecins ayant iégar¬ 
ds les humeurs & leurs intempéries, 
comme les véritables caules des ma a- 
dies ; dont ces humeurs ne font pour¬ 
tant que les caufes occafionnelles , u ne 
faut pas s*étonner , fi prenant la eau e 
occalionnelle pour l'efficiente , ils n ont 
jamais bien connu le vrai caraftere Ce 

F iij 
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chaque maladie particulière \ qui eft ce 
que nous allons tâcher de découvrir à 
nos Ledteurs avec toute l'exactitude pof- 
fible, & notamment celui de la maladie 
venerienne. 

Les Auteurs ont eu jufques ici , félon 
leurs differentes idées , des fentimens 
fort differens fur 1 elfence de la vérole. 
Les uns font plutôt regardée comme une 
caufe de maladie que comme une ma¬ 
ladie effective. D autres ont fait con- 
fifter fon elfence dans l'alteration des 
cfprits. D'autres ont prétendu que c*é- 
toit un venin. Quelques-uns qu'elle dé- 
pendoit de la léüon de la propriété du 
tempérament. D'autres font confide- 
rée comme un lymptome , & d'autres 
enfin comme un cxcremcnt. 

Parmi ceux qui ont prétendu, que la 
verole éroic une maladie, les uns ont die 
que c etoit la goutte, le pfora, l'élephan- 
tic , la petite verole, une maladie épidé¬ 
mique, une fblution de continuité , une 
intempérie chaude de féche } d'autres 
une intempérie chaude & humide ; 3 c 
d'autres une intempérie froide & féche. 

Quelques-uns ont avancé , que c'é- 
toit une maladie occulte de toute fa 
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fubftance &c qualité -, d’autres que c'c- 
toit l’affemblage de toutes les maladies. 
Enfin Minadoüs a dit qu elle n etoit ni 
maladie, ni caufe de maladie, ni lympto- 
me de maladie. 

Des fentimens fi partagez font allez 
juger> combien l'eflence de cette mala¬ 
die eft difficile à connoîtrc, puifque par¬ 
mi quantité d" Auteurs qui en ont écrit, 
à peine y en a-t J ii quelques-uns qui 
foi en t tant foit peu d'accord. Au con¬ 
traire la plus-part nayant eu que leur 
phantaifie pour guide , ont embral e 
chacun en leur particulier , fur de vai¬ 
nes conje&ures, des opinions tout a fait 
differentes : mais ils fc font tous plon¬ 
gez dans le même bourbier , en voulant 
connoître , comme l’on dit, le renard 
par la queue & le lion par fon ongle. _ 
Cependant examinons un peu ieule- 
ment par maniéré de paffe-tems les rai- 
fonsfur lefquelles ils fe font fondez ans 
leurs differentes idées ; quoique ces rai- 
fons loin d’etre valables , loient te .e- 
ment abfurdes, quelles font plus pro¬ 
pres à embarraller l’efprit, & à augmen¬ 
ter fes erreurs > qu*à 1 inftruire& a lC 
clairer. 
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Hercules de Saxe allure que la vero- 
le n elt qu une caufe morbifique , & 
non pas une maladie effective , ni un 
fymptome ; parce qu'elle le peut trou¬ 
ver hors du corps humain, dans des lin¬ 
ges par exemple , dans des habits, dans 
la futur , dans les excremens ; outre cela 
dans la fêmence & dans le fang qui ont 
été féparez du corps ; qu elle peut Te 
Trouver aulli dans le corps même; ce 
virus étant difpofe à s’attacher aux par¬ 
ties , qui fans être vivantes font fujettes 
aux maladies, comme font les humeurs 
& les efprits. 

Jean Manard dit que c’cft une maladie 
qu’il faut ranger fous la folution de con¬ 
tinuité , laquelle elt cauféc par des hu¬ 
meurs brûlées & contagîeufes ; &il ap¬ 
puyé fon fentiment, premièrement iur 
ce que dit Hippocrate au Livre des lieux 
en 1 homme , que toutes les maladies 
lont ulcérés : d ou il inféré que la vcrole 
étant une maladie, elle doit être mife au 
rang des ulcérés, dont lcilence confifte 
dans la folution de continuité. 

Il fe fonde en lecondlieu , fur ce que 
les accidens de la vérole font des pullu¬ 
les répandues en grand nombre fur cou- 
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te la furface du corps , & de petits ulce- 
res qui attaquent les parties génitales 
au(Ii-tôt que l'on a contracte ce mal, aul- 
fi-bien que ceux qui arrivent au gofiei: 

& à la luette , fans oublier les érohons 
qui arrivent aux narines , & la chute 
des os de ces parties. Or tous ces fymp- 
tomes font des folutions de continuité. 

Troifiémement quoique les douleurs 
cruelles qui tourmentent les verolez , ne 
foient pas des ulcérés actuellement for¬ 
mez , elles font du moins des difpofi- 
tions propres à en produire : car dans 
les douleurs la continuité fe divife,quoi- 
qu'elle ne foit pas encore tout à fait 
divifée } ôc par confequent certe^mala- 
diedoit ctre réduite fous la lolution de 
continuité , & tous fes fymptomes font 
des ulcérés formez ou qui font prêts à fe 
former. 

Jerome Cappivaccius , AureleMina- 
doüs, & quelques autres foutiennent y 
que la verole n'eft pas une maladie : pre¬ 
mièrement parce qu'elle ne peut fe ré¬ 
duire fous aucun genre de maladie : car 
on ne peut pas la ranger fous Vintem- 
perie, puis qu'elle produit des pullules : 
on ne peut pas dire que ce foit une ef- 
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pcce de folution de continuité , à caille 
des tumeurs gonnneufes , des bubons, 
& de quelques autres fymptomes qui 
l'accompagnent. Enfin on ne doit pas 
la réduire Tous la mauvaife conforma¬ 
tion , par rapport aux ulcérés qu’elle 
produit. 

De plus la maladie eft definie , une 
difpofïtion contre nature , qui bldTc les 
operations premièrement & par elle- 
même : donc la verole n’eft pas une ma¬ 
ladie ; puis qu'elle ne bielle pas les 
operations premièrement & par elle- 
même. 

La mineure de cet argument eft ainlî 
prouvée. Après qu'un particulier a ga¬ 
gne du mal venerien en fuite d'un con¬ 
gres - impur , il eft encore une efpace 
de tems plus ou moins conlîderable, fans 
fentir aucune incommodité : après quoi 
il commence à fe trouver mal, & à le 
plaindre de fentir quelque douleur j de 
forte que l’on en voit plufieurs qui ne 
Tellement qu'après un , deux , trois , ôc 
plufieurs mois , les finiftres effets de cet¬ 
te maladie , que la plus-part néanmoins 
tellement après quelques jours. 

Nous avons vù par exemple, un Sol- 
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dat Efpagnol, qui ne parût avoir la vé¬ 
role qu’aprcs 40 ans, par une carie dont 
il fut attaqué ; & un certain Moine au¬ 
quel il fur vint des tumeurs gommeufes 
&des douleurs veroliques , caufces ori¬ 
ginairement par une gonorrhee qu il 
avoir contractée 45 ans auparavant, 
& avant même qu'il eut embraflé 1 Etat 
monaftique. 

Il faut convenir que dans cette el- 
pacede tems plus ou moins norable, il 
n'y a point de lefion fcnfible aux opé¬ 
rations , quoique ces gens - là ayent vé¬ 
ritablement contracte le mal venerien : 
d'où il s'enfuit que ce mal n'eft pas une 
difpolition contre-nature , qui bielle 
toujours actuellement les operations- 

Au fur plus quoi que la verole con¬ 
tractée nous blelïe , elle ne nous bleiTc 
pas premièrement *, par confequent elle 
n'eft pas une maladie : car quelque le¬ 
fion que ce foit n'eft pas une maladie > 
mais feulement celle qui nous blette pre¬ 
mièrement & par elle meme, afin qu el¬ 
le différé de la caufe de maladie, qui ne 
blcflTe pas par elle meme , mais par la 
maladie qu'elle produir : ainfi quoi que 
1 a vcrolc nous bielle , elle ne le fait pas 
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premièrement \ 8c par confequent elle 
n f eft pas une maladie. 

Or c’eft ainfi qu’il prouve que la vé¬ 
role ne nous bielle pas premicremenr : 
La léftonquellecaufe eft un ulcéré, .un 
bubon , une gonorrhée , une carie , ou 
quelque autre maladie ou fymptome 
qui luit la maladie dont il dépend : 
donc afin que la vérole nous bielle , il 
faut qu'une autre maladie ait été préal¬ 
ablement introduite , 8c elle ne nous 
bleiïc jamais qu'apres une maladie fai¬ 
te & formée : donc elle n’eft pas une 
maladie* 

Voici une quatrième raîfon qu'il al¬ 
légué , pour prouver que la verole n'eft 
pas une maladie : c’eft , dit -il „ qu’elle 
lîiblifte &c qu elle fe conferve dans un 
fujet qui n'cft pas vivant : or la maladie 
eft une affeékion propre d’un fujet vi¬ 
vant ; & par confequent la verole n'eft 
pas une maladie. 

L’antecedcnt eft prouve' par le rapport 
de ceux qui aflurent , que la verole fe 
peut communiquer par la futur qui fine 
d'un corps infeété de ce mal, & qu’elle 
ycut fc conlèrvcr dans les linges & dans 
ks autres enveloppes qui auront cou- 
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vert ce corps infeêté j & l'on fçait bien 
que ces linges ôc ces enveloppes ne font 
pas des corps vivans : comment donc la 
vcrole feroit-elle une maladie , Ci ces 
fortes de corps inanimez peuvent être 
fou fujet d’inhefion ? 

Outre cela le mal vcnerîen s'attache 
au fang auffi-bien qu’à la femence, dans 
le tems même qu’elle eft éjjaculee par 
celui qui la fournit : ce qui fait que 
cette femence étant infèétée, non - feu¬ 
lement ceux qui exercent le congrès , 
fe trouvent gâtez , mais meme le fé¬ 
tus qui en eft engendré : or la femen- 
ce &c le fang font également privez 
de la vie y particulièrement apres leur 
évacuation hors du corps de celui d ou 
ils viciment : donc la verole n’eft pas 
une maladie. 

Une cinquième preuve eft encore al¬ 
léguée, pour démontrer que la verole 
n’eft pas une maladie. Le mal venerien, 
dit.il, eft quelque chofe de corporel, & 
même on peut dire que c eft un vérita¬ 
ble corps : ce ne peur donc pas etreunc 
véritable maladie > parce que la mala¬ 
die çft de la categorie des qualirez. . 

L* antécédent faute aux yeux , puiiquc 
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la vcrolc n’eft autre chofe qu’une va- 
peur , ou un certain levain conragieux 
qui pâlie d J un ftijet dans un autre : ce 
qui eft tout à fait éloigné de la qualité 
de des accidens -> de ce qui ne convient 
par conlequent qu’à un corps de à une 
îubftance : ce qui a fait dire à Lucrèce, 
qu'aucun erre ne peut toucher ni être 
touché, fi ce n'eft un corps. 

Tangere enim & tangi nifi corpus nulU 
potefi res . 

Si donc la verole a les attributs du corps, 
elle ne peut peut être une maladie. 

La fixiéme preuve de cette propofi- 
tion, fe tire de ce que plufieurs particu¬ 
liers exerçant le congres avec la meme 
femme infe&ée , tous ne conrra&ent 
pas du mal , mais quelques - uns feule¬ 
ment , quoi que tous reçoivent la va¬ 
peur ou le levain qui font la caufe du 
mal : donc cette contagion n'eft pas une 
maladie : autrement tous ceux fur lef- 

3 uels la caufe agiroit , en feroient in- 
itFeremmciu arraquez : ce qui eft faux 
félon l’experience rapportée par Fallopc, 
qui dit que douze Ecoliers ayant eu 
fucceffivcment à faire à une femme gâ- 
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tée, il n’y en eût que trois qui gagnèrent 
la verole : ce qui prouve que ce n eft 
pas une maladie. 

On ne peut pas dire auffi que le mal 
venerien ioit un fymptôme y parce que 
le fymptôme eft inféparable de la ma¬ 
ladie , comme l'ombre eft inféparable 
du corps. Ce mal ne peut pas ctre aufti 
une caufe de maladie \ parce que lacau- 
fe contre-nature, eft celle entre laquelle 
& l'action blellee il fe trouve un milieu, 
qui eft la maladie meme j pnifqitc la 
maladie eft ce qui bielle l’ackion immé¬ 
diatement : au lieu que la caufe bielle 
l a&ion par rentremife de la maladie. 

Capivaccius a prétendu que la verole 
n'etoiepas une maladie , mais un exerç¬ 
aient , quand il a défini ce mal un excré¬ 
ment contre-nature,capable par lui-mc- 
me de blefler en diverfes maniérés , un 
homme engendré de la lubftance hu¬ 
maine , par quelque chofe qui lui eft 
fcmblable. 

D’autres Médecins dont toute la théo¬ 
rie roule fur la chaleur , la froideur , 
l’humidité , &c la fechcreire , fans entrer 
dans les difputcs que nous venons de 
propofer , ont taché de rapporter le mai 
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yencrien a des caufcs manifeftes , c'eft- 
à-dire, à Pintemperie chaude & feche. 
Alexandre Maffaria , de Jean Baptiftc 
Monran , qui font de certe opinion , la 
prouvent de la maniéré fuivante, 

. propre caraâere de la verole cft, 
difent-ils, celui lans lequel elle ne pa¬ 
roi c point, ôc fans lequel elle n'eft point 
dans fa vigueur, ceftPaduftion : comme 
il paroit par tous les fymptomes qui Pac- 
compngnent & qui lui fucccdent , & 
qui font les feuls capables de faire pa- 
roitre la nature de Paffeékion dont ils 
dépendent. Auflfi faut-il convenir , que 
les pullules qui couvrent prefque toute 
la lui face du corps, Péronon des genci¬ 
ves, les ulcérés du gober , la chute des 
poils, la diminution de la luette , la ca¬ 
rie des os, & beaucoup d’autres fymp¬ 
tomes de la verole , /ont des marques 
certaines d aduftion. Or une aduftion fi 
conliderable ne paît venir d'ailleurs, 
que de l’excès d’une chaleur morbifi¬ 
que. Donc le mal vencrien confifte ab- 
iolument dans une intempérie chaude. 

En fécond lieu on doit inférer la me¬ 
me choie des bubons qui fucccdent à 
ce mal, en ce qu après la fuppuration 
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faite , leurs bords font tellement durs 8c 
calleux , qu'il n J y a que l'action d'une 
chaleur brûlante , qui les puiffe réduire 
en cet état. 

Cette avance eft encore prouvée par 
la gonorrhée mordicante 8c tics - acre , 
caufée par la première impreffion du 
levain verolique : car fa virulence eft 
fouvent à un tel point, qu'ayant ulcéré 
les parties génitales > elle caufe aux ma¬ 
lades une ardeur infupportable en uri¬ 
nant : 8c il faut dire la meme chofe des 
autres accidens qui accompagnent cette 
maladie, 8c qui font tous les effets d une 
chaleur exceffive. 

Enfin \fi Ton examine bien toutes les 
excrétions que fourniilent le verolez > 
on fera obligé de convenir que leur 
grande acrimonie 8c mordication > ne 
procèdent certainement que d une in¬ 
tempérie chaude : d ou il faut con¬ 
clure , que Ion ne peut attribuer a au¬ 
tre caufe, tous les accidens qui accom¬ 
pagnent cette maladie ou qui lui hu> 
cedent. 

Quelques Médecins comme Nicolas 
Kl a lia » Rondelet , & bien d'autres , iur 
l'induétion quils tirent de la cure de 
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Li verole , qui eft guerie par des remc- 
des tres-chauds, comme font la dicte 
extenuante chaude Si feche , les re¬ 
mèdes les plus forts , les plus acres & 
les plus chauds , qui font vulgaire¬ 
ment adminiftrez à ces fortes de mala¬ 
des, les fudorifiques les plus puillans 
dont on leur fait ufer , & que Ton tire 
de la (alfepareille , du gayac, & d’autres 
bois temblables ; en un mot tout ce 
qui eft donne aux malades pour la cure 
de cette maladie, étant d une telle cha¬ 
leur , quelle approche fort de la nature 
du feu i fur cette indudtion ces Auteurs 
n ont pu regarder l'mremperie chaude 
comme la caulc de ce mal ; parce qu e- 
tanr guéri par des remedes tres-chauds, 
ils ont prétendu que fa véritable caufe 
devoir être une intempérie froide , fon¬ 
dez fur ce fameux axiome, qui eft dans 
la bouche de tous les Médecins , que les 
maladies font guéries par leurs con¬ 
traires. 

, Maîs outre cette première preuve ri- 
réc de la cure de la vcrolc, qui s’ac¬ 
complit par des remedes chauds, ils en 
allèguent une fécondé, prife des rumeurs 
gommeules, des longues douleurs, & 
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des fluxions rebelles qui furviennent 
aux verolez , qui font les marques dun 
fang bourbeux & greffier » qui ne peut 
être tel que par la froideur & par 1 hu¬ 
midité. , 

On peut juger par le grand nombre 
& par fa variété de ces opinions , com- 
bien tous ces Auteurs font éloignez de 
la vérité , & combien les indications 
prifes d'une théorie ii fautive , ont ete 
peu juftes dans le traitement de cette 

maladie. , r 

Que fi les Médecins ont cte h peu 
lùrs de leur fait dans la connoilunce de 
la verole, dont la caufe eft parlante pour 
ainfi dire .quelle connoiffance croira-ton 
qu’ils ayent pu avoir des autres maladies, 
dont les caufes & la maniéré dont elles 
nous blcllent font beaucoup plus ca¬ 
chées î 

Cette confuf.on d'idées & cette di- 
verfité d’opinions , ne vient fans doute 
que delà fauflcté de la doétnne des tem- 
peramens , que Galien a eu a ie * 5 
d’introduire dans la Medecine , P^ l \ r 
tirer d'affaire, au défaut de connoillan- 
ces plus folides. . 

D autres Médecins conhdcrant que la 
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verole cft accompagnée d'accidens, dont 
les uns paroi fient procéder du chaud, 

f r aUC1 “ du froiJ > & qu'il y a tantôt 
des figues d'aduftion, & tantôt de froi- 
euï , quelque fois des lignes mixtes, 
ce quelque fois des lignes de folution 
de continuité ; ces Médecins ont dit 
pour le tirer d un tel embarras , quele 
mal vénérien étoit un alfomblage de 
tous les autres maux ; parce qu'ii n’y a 
aucun genre de maladie bien déterminé 
fous lequel on pui!l'e le réduire , mais 
qu il faut le conlidercr comme une ma¬ 
ladie vague , que l'on peut ranger fous 
n S 5 e mes ^e maladies imaginables. 
- Fa | °P 0 C ' ^fo rcur ial, Zacut Portugais, 
rcrncl, & pluficurs autres reflechillant 

liu les effets que produit le virus , all¬ 
ant merveilleux qu'ils font différons 
&meme contraires; & voyant que ce 
levain » agilfoit point félon les loix éta- 
ies fur les premières qualitez &' les 
plus manifortes ; f e font avifez de dire 
S|ic 1 on ne pouvoir réduire la vcrole , 
m ous les intempéries , ni fous la folu- 
non ne continuité, ni fous les maladies 
de la forme Sc de la llruélure. 

Car comme il clf certain , difcnt-ils, 
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que la plus-part des maladies , & de cel¬ 
les particulièrement qui tourmentent 
les hommes avec plus d exccs > ne peu¬ 
vent fe rapporter aux intempéries , ceux 
qui nefçavent d’autre dourine que celle 
destemperamens, n’ont pu mieux faire 
j>our ( mettre leur ignorance dans tout 
ton jour , que de rapporter tous ces 
maux aux cautcs du fécond genre , c etc 
à dire, d’avoir recours aux qualitez oc¬ 
cultes comme au dernier afylc de la ftu- 
pidité, qui leur fournit au moins quel¬ 
ques termes fpccieux , qui leur fervent 
à jetter de la poudre aux yeux du vul- 
guaire,& à tromper les plus clair-voyans, 
fous la lignification vague de ces mots 
ampoulez : comme quand ils difent par 
exemple , que la maladie vencricnne cft 
une maladie occulte de toute fa fubftan- 
ce, d’une faculté nuifible > d’une pro¬ 
priété occulte , d’un (ouffle venimeux> 
& qu’ils lui donnent d‘autres fembla- 
blcs epithetes & attributions , qui 
étant examinées au poids de la rai Ton * 
ne marquent autre chofe qu'une igno¬ 
rance groffiere & de vains faux-fuyans , 
par où ils prétendent faire croire qu 11s 
içavent à fond ce qu’ils ignorent ctkc- 
tiveraent. 
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Au reftc ils fe croycnc bien fondez à 
ufer de ces termes ambigus de inexpli¬ 
cables , en ce qu J il$ regardent la nature 
e la vcrole comme un arcanc qui n eft 
connu de qui que ce foie. Car bien- 
^ue ce mal paroilfe (ouvent guéri radi¬ 
calement , cependant, difent-ils , fi la 
qualité occulte en quoi confifte fon ef- 
lencc n eft pas abfolumem détriüte, la 
aiic . c . du malade ne fe rétablit jamais 
parfaitement. 

Car on a obfervé que le moindre pe¬ 
ut ulcéré vénérien mal guéri, a donné 
leu à ce levain de fe cacher furtivement 
ans le corps des malades pendant des 
40 annecs , apres quoi le virus 
s clt déclaré par des douleurs opiniâtres, 
aes rumeurs gommeufes, des ulcérés, & 
^tres fâcheux fymptomes, provenans 
de * a ^b"°u des qualitcz occultes. 

La curation propre de fpecifiquc de 
CC |cs confirme dans cette opinion. 
Car ils s imaginent que les remedes qui 
combattent cette maladie , agirent de 
L cur frbfonce , ôc non pas parce 
qu us font chauds ou froids, mais parce 
qu ils opèrent d une maniéré qui nous 
ctI inconnue. Et c'cft dç cette façon 
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qu’ils conçoivent que le gayac , la lal- 
fepareille , le mercure , & tous les autres 
anti - vénériens agiflent : car ces bois 
font très - chauds , & le mercure très- 
froid : d’où il s’enfuit que fi le mal ve- 
nerien ctoit chaud ou froid , il s aug- 
menteroit plutôt qu’il ne fe détruiroit 
par l’ufage de ces remedes. , 

A nôtre égard pour éviter ces ecueils» 
& ne point tomber dans les contradic¬ 
tions de ces Auteurs, nous tâcherons 
de tirer la vérité non du fond de^ nos 
idées , mais de celui des chofes memes 
que nous prétendons expliquer > & nous 
examinerons pour cela ce que c eft que 
la maladie en general : après quoi nous 
nous attacherons à découvrir 1 eilence 
de la verole avec plus de certitude. 


Chapitre II. 

De l’Ejjence de la «!Maladie 
en general. 


L Ors que l’animal vivant ne fait pas les 
avions qu’il doit faire au dedans de 
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foi félon l'ordre naturel , ou que cei 
a étions font diminuées, dépravées , ou 
douloureufes ; on peut dire qu'il eft ma¬ 
lade, ou en tour fon corps , ou en quel¬ 
qu’une de fes parties. 

La Maladie eft précédée par la vie 
& par 1 intégrité des actions vitales. Ain- 
fi pour bien (çavoir ce que c'eft que 
la maladie, il faut premièrement fçavoir 
ce que c eft que la vie dans l'animal 
vivant, & quelles font les difpofitions 
requifes pour exercer les aétions vitales 
bien conditionnées. Galien lui - même 
a (uivi ce procédé ; puifqu'il n'a recon¬ 
nu la Maladie que dans la léfion des fa- 
cultez , 3 c qu il a établi Ion ellcnce dans 
cette léfion. 

Il faut voir maintenant fi les faculrez 
ont leur propre fubftancc dans le corps 
vivant, 3 c fi elles dépendent feulement 
du tempérament, comme Galien fe i'eft 
imagine ; ou bien (telles s'exercent par 
tine fimple entité étherée, qui les tient 
attachées aux parties fpermatiques, com¬ 
me Hippocrate Ta prétendu le premier, 
Platon après lui, & enfuite Ariftote. 

Outre que l'opinion de Galien en¬ 
traîne l'Atheifine apres elle , ne recon- 

noilTant 
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Ttoiiïant point d’autre fubftance animée 
que le tempérament j Ton opinion ed 
encore convaincue de faillie té , tant par 
ce quil a écrit de la fubftance des fa- 
cultcz naturelles , que parcequ’il a die 
en agitant la queftion qui confifte à 
^voir , fi les mœurs fuivent le tempé¬ 
rament, & que par la démonftration fui- 
vante. 

Aucun être ne peut donner ce qu’il 
Ua pas : les élcmens n’ont pas la vie ; 
donc ils 11e peuvent pas la donner. Ceux 
qui foutiennent l’opinion de Galien , 
refondent en diftinguant la mineure de 
ecc argument : Les élemens difent-ils , 
fimplcs & féparez n’ont pas la vie , cela 
elt vrai ; mais ils nient que les élemens 
m clez ne l’aycnt pas. 

On infifte contre cette diftinébiou 
c n difant : fi le mélange des élcmens fai- 
101 ’t la vie, la vie fe trouveroit par tout 
°o les élemens feroient mélangez : mais 
fclon Galien même tous les corps de la 
Nature font formez du mélange des 
Siemens j donc tous les corps de l’Uni- 
v °rs devroient avoir la vie : ce qui cft 
fourtant faux ; & par confcqtient la vie 
1 c confifte pas dans le mélange des éle- 
Tome L G 
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mens. Ajoutez à cela, que tout ce qu’il 
y a dé gens de bon fens conviennent, 
que la quadrature des élcmens, le mé¬ 
lange de leurs qualitez , ôc les tempera- 
mens qui en reluirent , font de pures 
fables. 

Partons à l'opinion d'Hippocrate 
qui a quelque choie de plus folide, lors 
qu'il avance, que la vie eft un efprit im¬ 
pétueux d'une nature étherée \ ÔC Arif- 
tocc n'a pas fait de difficulté d’adopter ce 
fenriment, lors qu’apres avoir rejette les 
clemens, leurs differens mélanges, ÔC 
les fictions des temperamens, il a die 
que la Nature ôc la vie étoit un cfpric 
répondant à l'élement des Etoiles. Et 
dans la définition qu’il a donnée de 
la Nature , qui eft la même chofe que U 
vie dans les corps vivans ÿ La Nature eft, 
dit-il, le principe du mouvement &du 
repos de celui dans lequel il eft premiè¬ 
rement ôc par lui-même , & non par ac¬ 
cident. 

Or ce principe du mouvement ne 
peut être accorde aux clemens ; parce 
qu’ils font mus & qu'ils ne meuvent 
point, ôc que la mixtion des élemens 
qui fc peut faire d’une façon ou d une 
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autre , ou ne Ce faire point, eft un pur 
accident : d’où il s’enluic que le mélan¬ 
ge des éiemens ne peut pas erre la caulc 
efficiente de la vie, qui eft par clic mê¬ 
me & non par accident dans le corps 
vivant. 

Peut-être mêmequ’Ariftote avoir ap- 

! >ris cela de Platon » qui a enfeigné que 
a vie de Pâme étoit féparable du corps, 
mais qu elle ne pouvoic pas périr dans 
la dmolution de la complexion du 
corps. 

Nous embraffons volontiers l’opinion 
Je ces derniers Philofbphes , que nous 
rcconnoiilons véritable: ce qui fait que 
nous foutenons avec eux > que la vie eft 
dans les corps vivans , un efprit d’une 
nature étherec (impie ôc homogène, le¬ 
quel a en foi le principe du mouvement 
qui eft attaché aux parties fpermatiques, 
& qui fait en elles les a&ions vitales dif¬ 
féremment félon la difpofition des or¬ 
ganes. Cet efprit feul& unique répandu 
dans tous les organes du corps , en re¬ 
mue toute la malle , & félon la diverfité 
des parties où il Ce trouve , il y exerce 
des fon&ions differentes : & tout de 
même qu’une feule & même main écrit 



148 Traité de la Maladie 

avec la plume, peine avec le pinceau» 
frappe avec l'épée , conduit un cheval 
avec fa bride -, aufli l’efprit qui fait la 
vie , flaire dans l'organe de l'odorat, 
entend dans l'organe de l’oiiye, goûte 
dans le palais, prend avec les mains, < 5 C 
ainfi des autres organes, comme nous 
l'avons dit plus au long dans nôtre exa¬ 
men deMedecine, Livre premier chapi¬ 
tre deuxieme , où nous avons traité de 
l'apoplexie. 

Il faut donc concevoir que la vie eft 
dans le corps vivant une certaine entité 
homogène, fimple, fimilaire , qui péné¬ 
tré le corps de toutes parts , & qui eft 
attachée aux parties fpermatiques & à 
leurs fibres les plus délices : & pour U 
mieux connoitre il faut nous mettre 
dans 1'efprit, que la vie des animaux eft 
de la nature de la lumière,ou la lumière 
elle même, comme Ariftote l'a entendu, 
quand il a dit qu'elle répondoit par pro¬ 
portion à l'clement des Etoiles : car 1 é- 
lemcnt des Etoiles n’eft autre chofc que 
la lumière. 

Or la vie produit le meme effet dans 
le corps vivant, qu’une bougie allumée 
placée dans une chambre obfcurc : car 
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tout de même que la lumière de la bou¬ 
gie en fe répandant pénétré également 
tout l'air de la chambre , & illumine les 
parois > & comme la lumière d une 
chandelle fubfifte dans les filets de (a 
mcche, la vie des animaux fubfifte aufll 
dans les fibres fpermatiques que la fc- 
mcnce a produits ; & la lumière artifi¬ 
cielle ne fe confèrve pas autrement , 
parla réfolution de la cire, du fuif, ou 
de l'huile , qui imbibe les filets de la 
meche ; que la vie des animaux fe confer- 
ve par le moyen de la nourriture que les 
ali mens fourni lient , Sc qui fe distribue 
dans toute l'étendue du corps par les fi¬ 
bres fpermatiques. 

La vie eft donc dans les corps des ani¬ 
maux vi vans ,toute femblable à unelumie* 
re artificielle, qui éclaire une chambre de 
de tous cotez également , tant qu aucun 
corps opaque n eft interpofé entre cette 
lu nicre 6c les parois qui doivent être 
éclairées , & tant qu'un air pur & fans 
nuage a l'épanchement des particules 
de la lumière, & enfin tant que le corps 
interpofé fc trouve parfaitement dia¬ 
phane ôc fans être empreint d aucune 
couleur. 
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Mais tout le contraire arrive quand 
un corps opaque fe trouve entre la lu¬ 
mière & la muraille de la chambre ; par¬ 
ce qu'en ce cas-là la conrinuité de la lu¬ 
mière fe trouvant interceptée , la mu¬ 
raille refte dans l'obfcurité : ou fi Y air 
qui environne la bougie eft chargé de 
nliage , les parois de la chambre ne font 
éclairées que foiblement & inégalement.: 
ou bien s’il fe trouve un corps diapha¬ 
ne interpofé , & que ce corps foit teint 
d’une couleur rouge ou verte, les rayons 
lumineux qui traverferont cette teintu¬ 
re , repréfenteronr fur la muraille la 
couleur dont ils auront été imprégnez 
dans leur paflage. 

Il eft fort aifé d'appliquer l'exemple 
de la lumière à la vie dont ioüillént les 
corps vivans. Il n'y a qu'à s'imaginer 
que la vie que l'on remarque dans un 
corps vivant, eft une] lumière accom¬ 
pagnée de chaleur , qui fe meut & qui 
eft enfermée dans le corps vivant com¬ 
me dans une chambre , & qui répand 
fans ce (Te fa lumière & fa chaleur du 
centre du corps jufqu'à fa circonféren¬ 
ce, fe fervant des humeurs bien difpo- 
fées à la vitalité pour tranfmettrc fe& 
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rayons de la même maniéré , que la lu- 
miere artificielle fe fert d'un air tres-pur 
pour diftribuer les liens. 

Or pendant que les choies le pallent 
ainfi dans le corps vivant, il jouit d une 
parfaite fanté , tous fes organes exercent 
parfaitement bien leurs fondtions > 8c 
Toeconomie animale fe trouve dans un 
état très-regulier j 8c cela parce que la 
flamme de la vie placée dans le centre 
du corps , ne trouve aucun obftacle a ré¬ 
pandre les rayons les plus purs de fa lui- 
lante chaleur par toute 1 étendue du 
corps, & jufqu’à fa circonférence. 

La fanté précédé donc toujours la 
Maladie dans le corps vivant : de 1 on 
peut dire qu il jouira toujours d une fan¬ 
té parfaite , pendant que tout ce que 
cette lumière éclaire dans le corps hu¬ 
main , aura cette pureté 8c cette perfec¬ 
tion que la vie demande , pour lui pou¬ 
voir communiquer la lumière , fa cha¬ 
leur, & fon mouvement : 8c pour lors 
toutes les fonctions tant du corps en 
general que celiesde tous les organes qui 
le compofent en particulier, feront dans 
une intégrité très-parfaite. 

Il faut maintenant expliquer com- 

G üîj 
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nient la Maladie arrive à un corps iain } 
& pour ne nous point éloigner de la 
comparaiion de la lumière placée dans 
une chambre obfcure nous difonsque 
la Maladie eft produite dans un corps 
fain de la meme façon que l'ombre , le 
nuage , & la couleur des rayons lumi¬ 
neux j le font dans une chambre qui eft 
éclairée d'une lumière artificielle. 

Suppofons donc qu'une lumière trcs- 
claire brûle dans le milieu d'une cham- 
bre ; que l J air qui l'environne eft très- 
pur ; 8c qu'il n'y a aucun corps opaque 
ou diaphane coloré qui foit interpolé 
entre cette lumière 8c les murs de la 
chambre : il eft alors très-certain que la 
chambre eft également éclairée tant en 
fon milieu que vers les murs qui l’en- 
tourent ; mais s A il arrive qu'un corps 
opaque fe trouve entre la lumière 8c ce 
mur ; 1 ombre du corps interpofé fe 
trouvera auffi-tôt repréfentée fur la mu¬ 
raille ; & quoi que cette ombre foit pro¬ 
duite par le corps opaque , la lumière 
en eft cependant la caufe efficiente : car 
1 ombre n'eft autre chofê qu'un efpace 
moins illumine qu'un autre efpace où il 
n’y a point d’ombre. 
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ImaginOns-nous de plus qu'il n’y a 
aucun corps opaque dans une chambre 
éclairée par une lumière artificielle ; 
mais que le milieu de cette chambre eft 
rempli d'une fumée fort épailïe \ la 
chambre alors fera éclairée d’une lumiè¬ 
re très-foible , très-confufe, & comme 
cnfevelie dans un nuage épais * tant en 
fon milieu que vers la muraille ; & bien 
que la foiblefle de cette lumière foit oc- 
cafionnée par la fumée j ce nuage eft 
pourtant effectivement caufé par la lu¬ 
mière. 

Suppofons enfin que l'air de la chambre 
éclairée ne foit pas épaifïi par la fumée,& 
quil n y ait aucun corps opaque inter- 
pofé, mais bien un corps diaphane teint 
de couleur verte * à l’occafion duquel la 
lumière qui le traverfera a repréfentera 
fur la muraille une ombre de même cou¬ 
leur , qui fera effectivement formée par 
la lumière , & occafionnellement par le 
corps diaphane teint de verd. 

Il eft donc important de bien con¬ 
coure dans cette phyfiologie des mala¬ 
dies, la différence quil y a entre la Cau- 
fe occafionnelle & la Caufe efficiente : & 
cette différence fera fort fenfible des 

G v 
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que nous concevrons , que la caufe oc- 
cafionnelle eft celle qui eft indifférente 
à produire quelque effet , & qui peut 
fubfifter fans qu'un tel effet foit produit; 

ces fortes d'effets font dans l'exemple 
dont nous parlons le corps opaque, la 
fumée , & le corps diaphane coloré > 
qui ont communiqué à la lumière l'om¬ 
bre * le nuage * & une certaine couleur : 
car fi F on vient à ôter la lumière de la 
chambre , bien que ces corps y relient 
comme auparavant , il n'y aura plus 
d'ombre , de niiage , ni de teinture. 

Mais la caufe efficiente eft celle qui 
n’elt pas indifferente à produire fon ef¬ 
fet 3 &c qui le produit neceflairement > 
comme la lumière , laquelle étant ôtee 
de la chambre,les corps ci-devant énon¬ 
cez y refient fans que l'ombre, le nuage? 
& la teinture, foient produits. 

Appliquons maintenant l'exemple de 
la lumière à la vie des corps vivans, que 
nous avons établie capable de produire 
la fanté. Toutes les fois qu elle trouve 
une grande pureté dans les humeurs 
qu'elle traverfe afin de vivifier le corps ? 
la fanté s'y trouve , auffi-bien que lors 
qu'il ne s'y trouve rien de corrompu m 
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de dégénéré : mais lorfqueles humeurs 
font épaiilies, ôc qu'elles ont dans leur 
malle quelque choie qui eft corrompu 
ou dégénéré , auiïi-tôt la Maladie fe dé¬ 
claré. 

Or pour ne point fortir de nôtre 
exemple , fuppolons qu’une portion de 
quelque humeur déjà corrompuc,eft par 
rapport à la vie ce qu eft un corps opa¬ 
que par rapport à la lumière : toutes les 
fois que cela arrive dans une partie, 1 in- 
terpofition de f humeur corrompue qui 
empêche la vie de la penetrer, y fait 
naître quelqu’une de ces maladies que 
Galien a rangées fans la folution de con¬ 
tinuité : mais h quelque impureté fe 
trouve dans les humeurs, qui les trouble 
& les épaififle , alors cette impureté ré¬ 
pand un nuage fur la lumière vitale , & 
il faut en même tems que les fonctions 
des organes foient dépravées : ce qui 
produit ces fortes de Maladies, que Ga¬ 
lien & fes Se&ateurs ont rapportées aux 
intempéries. 

Enfin quand les humeurs ont dégé¬ 
néré de leur conftitution naturelle , & 
qu'au lieu d’être falées , elles font aci¬ 
des 5 au lieu d etre fluides, elles font 
G vj 
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vifqueufes ; au Lieu cTêtre volatiles & 
fpintueufes , elles font fixes &: perma¬ 
nentes y il arrive alors à la vie , ce que 
nous avons dit qu il arrivoit à La lumiè¬ 
re par Tinterpofition d'un corps dia¬ 
phane coloré y c’eft à fçavoir que les 
rayons de la lumière de la vie qui tra- 
verfent ces humeurs dégénérées, entraî¬ 
nent avec eux vers les endroits du corps 
où ils fe portent,, la couleur de cette hu¬ 
meur dégénérée dont ils font empreints: 
ce qui fait que ces organes ne joüilfenc 
plus d’une vie auffi pure & aufli fimple 
que celle qui les animoît auparavant : 
d où il arrive que leurs fon&ions font 
affaiblies à proportion de la vie foible 
qui les frit agir ; & les maladies qui 
s* en en fui vent répondent à celles que 
Galien & les Galeniftes ont imputées à 
toute la fubftance vidée, à une qualité 
nuifible > à une caufe occulte & in¬ 
connue. 

Il réfulte de tout cela * que les caufes 
occafionnelles qui peuvent engager la vie 
à produire des Maladies * le doivent 
rapporter à trois genres, generaux j pre¬ 
mièrement à la corruption des humeurs 
qui arrive dans le corps même, ou a> 
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quelque autre alteration» qui ne les cor¬ 
rompant pas abfoiument y les ren 
moins propres à produire la fanté ; en 
fécond lieu à 1*impureté des humeurs > 
ou enfin à leur changement & à leur 
dégeneration. . 

Cependant il faut fe bien fouvemr , 
que ces caufes maladives réduites fous 
ces trois genres * font toujours occafion*- 
nclles, comme nous l'avons dit ci-de¬ 
vant \ puifqu^lles relient après la mort 
dans les cadavres , lors même. quelles 
ne font plus en état de produire aucun 
mal ^ parce que la vie celle, qui emprun¬ 
tant de ces corps l'ombre, le nuage , de 
la teinture , étoit la caufe efficiente des 
maladies qui en réfultoient. 

De toute la théorie que nous venons 
établir > nous tirons donc cette confe- 
quence, fçavoir, que la maladie géné¬ 
ralement parlant, eft un être naturel qui 
exifte dans les corps vivans, de qui elfe 
compofé de la vie comme de fa matière, 
de d J un ombre , d\ui nuage > & d une 
couleur, comme de fa femence ; de que 
les effets de cct être naturel & phyfique* 
font de bleflir les fondions des parties 
du corps.. 
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Pour donner à cette doéhine fa der¬ 
nière perfection , il ne nous reftcroit 
qu'à expliquer ici comment tous les 
êtres naturels & phyfiques capables de 
génération & de corruption , (ont pro¬ 
duits dans le Monde feulement de deux 
caiifes, qui font la matière & la femence : 
mais nous en avons parlé plus au long 
dans nôtre Pyrotechnie. 


Chapitre III. 

Ve l’Ejfence de la Maladie 
'uenerienne. 

A Près avoir établi reffence de la 
Maladie en general , il s'agit pré- 
fentement d'en faire une application à la 
Maladie venerienne , & pour la rendre 
jufte & intelligible , nous difons que 
tout ce que nous avons déjà propoféfur 
l'origine de cette Maladie , que quel¬ 
ques-uns ont attribué à une certaine 
conftellation, que d'autres ont fait venir 
des Indes , & que d'autres ont rapporte 
à une caufe occulte , nous l'imputons * 
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nôtre égard à une caufe naturelle de 
phyfique , qui peut être produite dans 
les corps vivans : ee que nous allons 
montrer très-clairement. 

Tout ulcéré chronique devenu malin 
de corrofifdans le corps vivant, ou par 
fa durée , ou pour avoir contracté quel¬ 
que mauvaife qualité > fournit une lanie 
virulente de très-acre , que fa couleur & 
fon odeur rendent infupportable à ceux 
qui la voyent de qui s’en approchent 5 de 
tous les Médecins conviennent > que 
cette fanie n'eft autre chofe que le fuc 
nourricier de la partie > qui a dégénéré 
de fa bonne conftitution , ou par la folu- 
tionde continuité , ou par la malignité 
qu elle a contractée d'ailleurs , & qui 
s eft convertie en une humeur acre , la¬ 
quelle par fon attouchement change 
lans ceffe en fa propre nature le nouveau 
fuc qui vient à la partie a de qui fort à 
entretenir fulcere. 

Cela fuppofé nous difons, que s il fc 
trouvoit un homme allez fale pour tenir 
fa langue à nud , ou fon prépuce décou¬ 
vert , dans un ulcéré malin de corrofif 
pendant un allez long-tems, pour don¬ 
ner lieu à la vapeur chaude de cet uke- 
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Pour donner à cette dodtrine fa der¬ 
nière perfection , il ne nous refteroit 
qu'à expliquer ici comment tous les 
êtres naturels & phyfiques capables de 
génération 8c de corruption * lont pro¬ 
duits dans le Monde feulement de deux 
caufeSj qui font la matière 8c la femence : 
mais nous en avons parlé plus au long 
dans nôtre Pyrotechnie. 


Chapitre III. 

Ve l’EJJence de la Maladie 
'venerienne. 

A Prcs avoir établi PefTence de la 
Maladie en general, il s'agit pré- 
fentement d'en faire une application à la 
Maladie venerienne , 8c pour la rendre 
jufte & intelligible , nous difons que 
tour ce que nous avons déjà propoféfur 
l'origine de cette Maladie , que quel¬ 
ques-uns ont attribué à une certaine 
conftellatîon, que d'autres ont fait venir 
des Indes, & que d'autres ont rapporté 
à une caufe occulte, nous l'imputons à 
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nôtre égard à une Caufe naturelle de 
phyhque , qui peut être produite dans 
les corps vivans : ce que nous allons 
montrer très-clairement. 

Tout ulcéré chronique devenu malin 
& corrofif dans le corps vivant, ou par 
fa durée, ou pour avoir contra&é quel¬ 
que mauvaife qualité > fournit une lanie 
virulente & très-acre , que fa couleur de 
fon odeur rendent insupportable à ceux 
qui la voyent & qui s*cn approchent ; de 
tous les Médecins conviennent , que 
cette fanie n a eft autre chofe que le lue 
nourricier de la partie, qui a dégénéré 
de fa bonne constitution, ou par la folia¬ 
tion de continuité , ou par fa malignité 
quelle a contrariée d'ailleurs , de qui 
s> cft convertie en une humeur acre , la¬ 
quelle par fon attouchement change 
fans cefTe en fa propre nature le nouveau 
fue qui vient à la partie a & qui Sert à 
entretenir lTilcere. 

Cela luppofé nous difons * que s’il (c 
trouvoit un homme allez fale pour tenir 
fc langue à nud , ou fon prépuce décou¬ 
vert , dans un ulcéré malin de corrofif 
pendant un allez long-tems, pour don¬ 
ner lieu à la vapeur chaude de cet ulee- 
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re de faire impreffion fur fa langue &C 
fur fon gland - y & qu’auffi-tôt apres 
avoir retiré ces parties hors de l’ulcere, 
il ne les lavât pas &>ne les elfuyât pas 
foigneufement ; ce particulier ne man- 
queroit pas de contracter un ulcéré cor- 
rofif à la langue & à (on gland. 

Mais cela n’arrive pas : car il n’y a 
perfonne de bon fens qui ne juge * qu’il 
eft impoffible qu’une telle faleté vienne 
en penfée à qui que ce foit : de s’il arri- 
voit par hazard qu’un femblable attou¬ 
chement fe fit avec quelque partie du 
corps qui feroit couverte de fa peau dans 
toute (on épailleur, de non pas'd’une 
peau Amplement enduite d’un épiderme 
très-délicat * comme font la langue de le 
gland ; dans la fuppofition dont il s'agir* 
il fe pourroit bien faire que cette partie 
rte contra&eroit point d’uleere dans ce 
fale attouchement } parce que la, vapeur 
maligne qui exhaleroit de l’ulcere * ne 

( tourroit pas * à caufe de la dureté & de 
a denfite de l’épiderme * parvenir dans 
le tiiTu de la peau jufqu’à l’efprit fenfi- 
tif * pour lui communiquer fa mauvaife 
qualité * & lui donner lieu de corrom¬ 
pre le fuc nourricier de cette partie ? & 
d’y produire un ulcéré. 


\ 
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Car quand il arriveroit à quelque 
particulier de tenir fon doigt dans la 
vulve d’une femme verolee toute dé¬ 
gouttante d’une fanie virulente , fon 
doigt ne contra&eroit point de Mal ve- 
nerien ; au lieu que le gland de fa verge 
introduit dans la même vulve en con- 
tra&eroit auffi-tôt. 

L’expérience confirme tous les jours 
ce que nous avançons à cet egard : car fi 
les pullules * les ulcérés, & les chancres, 
qui arrivent aux parties génitales par 
des congrès impurs, ne paroiilent pref- 
que jamais fur la peau de 1 extrémité de 
la verge , quoique l’extremîté de cette 
peau touche immédiatement une vulve 
mal-faine, 8c que ces accidens paroiilent 
plutôt fur le gland > au-dellous du pré¬ 
puce , 3c au tour de la couronne , eeft 
quil ne ftiffit pas à la vapeur virulente 
de toucher à la furface du corps vivant 
pour le gâter , mais qu’il faut encore 
pour cela que Tcfprit fenfitif dece corps, 
fouffre l’impreffion de cette vapeur vi¬ 
rulente , qui pénétré beaucoup plus ai- 
fément les parties qui ne font couvertes 
que d’un épiderme fort délicat, &trcs~ 
rarement ou prefque jamais la vraye 
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peau , ou bien il faudrait que le contaft 
eût duré long-tems. 

i. C’eftfurces obfervations & fur ces 
expériences que nous nous fondons, en 
avançant, comme nous avons déjà fait 
ci-devant > que la verole doit fon origi- 
ne à des caufes phyfiques qui exiftent 
dans le corps vivant. 

i- En effet fi nous convenons qu’une 
femme a pû contrarier à fa vulve quel¬ 
que ulcéré malin &c fanieux d J une cauie 
non-venerienne, &c que nous fuppofions 
enfuite quun homme , fans fçavoir que 
cette vulve foit ulcerée, vienne à fe join¬ 
dre avec cette femme ; nous difons que 
cet homme ne manquera pas de contrac¬ 
ter un ulcéré en quelque endroit fous le 
prépuce ; parce que lalanie exaltée dans 
fulccre de cette femme , pénétré par 
fon acrimonie Pépiderme des parties 
contenues fous le prépuce j & Pefprit 
fenfitif qui eft fort exalté par Pémotion 
que lui a caufé Patte vénérien , contrac¬ 
te aifément la mauvaife qualité de cette 
faille virulente 3 qu’il imprime au lue 
nourricier le plus prochain , & qu J il fait 
dégénérer de fa bonne conftîtution , de 
telle forte que devenant corrofif, ü fc* - 
me aufli-tot un ulcéré. 
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La même chofe arrivèrent à propor- 
don , fi un homme ayant un pareil ul¬ 
céré au prépuce , venoil à fe joindre a 
une femme faine : car ce feroit alors la 
femme qui contracter oit du mal \ parce 
que les égards que la pudeur infpire 1 un 
pour l 1 autre aux deux fexes jufques dans 
le congrès , empêchant ceux qui fe 
joignent d’examiner réciproquement 
l’état de leurs parties génitales, ils igno¬ 
rent auffi tant l’un que l’autre , le mal 
qu’ils peuvent avoir en ces parties > 6c 
par confequent n ont aucun dégoût 1 un 
de l’autre dans leur approche mutuelle. 

C’eft pour cela que les Saintes Ecritu¬ 
res fuggerent tant de précautions contie 
ce foupçon d’impureté dans tout le 
quinziéme Chapitre du Levidque , qu il 
y eft fi feverement défendu à ceux qui 
ont la gonorrhée d’approcher des au¬ 
tres * 6c que tout ce qu’ils touchent eft 
déclaré fouillé \ que fi c’eft quelque 
Vaifteau de terre qu’ils ont touche il le 
feue brifer j fi c’eft quelque inftrument 
de bois ou de quelque autre matière , il 
faut le laver dans l’eau > de peur que 
ceux qui le toucheront ne deviennent 

impurs. 



« 
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Nous ne diiconvenons pas que les 
Fornicateurs n'ayent été anciennement 
fujets à cette Maladie , mais les Malades 
fe défendoient toujours d'en être at¬ 
teints, parce que c'cft une Maladie hon- 
teufe , 6c qu’elle attaque les parties aux¬ 
quelles la pudeur a donné Ion nom , & 
que les femmes fur tout ne montrent 
jamais lorfqu’elles font en fante, & bien 
moins encore lorfquelles font ulcérées > 
&c qu'elles ne fe déterminent à faire voir 
aux Médecins , que lors qu'il y a dan¬ 
ger de mort. D'où l'on peut inferer que 
les Médecins mêmes auxquels il eft arri¬ 
vé d'obferver ces honteux fymptomes* 
ont pu les attribuer à une autre caufe ma¬ 
ladive. 

3 . Tout cela étant tel que nous le 
fuppofons, comme il n'en faut pas dou¬ 
ter , nous difons qu’au Siège de Naples 
les femmes publiques ayant été challées 
hors des lieux de débauche, & s'étant re¬ 
tirées dans le Camp des François, il 
à croire que ces femmes avoient des ul¬ 
cérés malins à leurs parties génitales , & 
l’incontinence des Soldats François I es 
ayant porté à fe joindre avec elles, doit- 
on être furpris , fi prefque tous ces Soi- 
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dacs contractèrent de femblables ulcérés, 
aux parties qui en avoient fouffert le 
contadt ? & qu’elle merveille après ce 
fiége fini , que ces femmes proftituees 
étant rentrées dans Naples ayent infeCte 
les Napolitains î 

Enfin doit-on s’étonner que les Fran¬ 
çois étant revenus en France , y ayent 
apporté cette Maladie ? Et 1 on ne doit 
point avoir d'autre penfée des Efpagnols 
qui retournèrent en Lfpagne après cette 
Expédition. 

4. Nous concluons de tout cela , que 
nous fournies très-bien fondez dans 1 o- 
pinion que nous avons * que la verole 
doit fa première origine à un ulcéré ma¬ 
lin produit de caufe intérieure dans le 
vagin des femmes, ou fous le prépuce 
des hommes, & non pas a une caufe ex¬ 
térieure contagieufe. 

De plus l’origine de la verole étant 
ainfi‘établie , nous en inférons ce dont 
perfonne ne peut douter : ceft à fçavoir 
que la fanie, le pus , la vapeur verolique, 
ou quelque mauvais écoulement que^ ce 
foit provenant d J une femme infectee , 
& qui s'attachant à l'épiderme d un 
homme fain , infeCte fon prépuce , a 
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acquis dans la vulve de cette femme gâ J 
téc toute fa malignité ÿ toute fon acri¬ 
monie , & toute la difpofition qu’il a à 
gâter ceux qui reçoivent fon imprelEon: 
de forte que fortant de ce lieu infeél, il 
a toures les proprietez qu’il faut qu il ait, 
pour pénétrer l’épiderme d’un homme, 
& pour communiquer fa mauvaifè qua¬ 
lité à 1 J efprit feu fit if qu’il rencontre lous 
cette membrane déliée : & cette malig¬ 
nité efl: capable de changer fon (Econo¬ 
mie jufqu’au point de faire dégénérer 
fon lue nourricier le plus prochain. 

Car fi cette fanîe impure n’avoit pas 
acquis toutes ces proprietez dans la vul¬ 
ve de cette femme infectée, elle ne pour- 
roit pas produire tous les defordres 
qu elle caufe dans le corps d’un homme 
faim On a un exemple de la vérité de 
cette propofition dans les efeharroti- 
ques , qui ne peuvent brûler la peau , & 
produire l’effet qu’on en attend, qifipres 
qu’ils ont reçu de la Nature ou de l’Art » 
le degré d’aékivké dont ils ont befofa 
pour produire cet effet. 

Or de fçavoir maintenant comment 
cette fanie peut acquérir ce degré d’ac¬ 
tivité , & comment elle peut commun 1- 
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quer fa virulence à un fuc nourricier 
trcs-fain d'ailleurs , & trcs-bien condi¬ 
tionné , c’elt ce que nous éclaircirons 
par quelques raifonneniens philofophi- 
ques que nous allons faire inceilamment. 

Nous difons donc que la portion que 
nous tirons des alimens que nous pre¬ 
nons pour nôtre nourriture , eft un fel 
fpiriqieux & volatile, tel que nous 1 a- 
vons marqué plus au long dans notre 
Examen de Medecine, Chapitre premier, 
lorfque nous avons traite de 1 aélion de 
l’eftomac \ que ce fuc (e gli (Tant dans les 
fibres du corps , nous fortifie & nous 
foutient, & fe convertit enfuite en va¬ 
peurs & en excremens infenlibles, qui 
5 échappent au travers des pores de la 
peau. 

Mais lorfque cet efprit, ou par defaut 
d’expulfion, ou par fa propre refiftance, 
ne fe diffipe pas entièrement, & qu il en 
refte une partie en quelque endroit du 
corps que ce foit , cet efprit étant agité 
par la chaleur du lieu ou il fejourne, en¬ 
tre en effervelcence, ôc de falé qu il etoit 
devient acide , comme nous 1 avons ail¬ 
leurs expliqué mécaniquement, en par¬ 
tant de E action des alimens dans 1 efto- 
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mac ; il arrive enfuiteàcet efprit nour- 
rilfant ce qu’il arrive au vin * lorfqu une 
nouvelle effervefcence de Ion efprit le 
change en un vinaigre trcs-acre, qui 
irrite l’efprit fenfkif, qui caufe des éro- 
fions & des ulcérations , qui diilout les 
pierres , les perles , &c les coraux : ce 
qu’il ne faifoit point lorfqu’il étoit de ve- 
rirable vin. 


Et s’il vient encore apres cela à s’exal¬ 
ter par la force de la chaleur naturelle , 
il fe convertit en une liqueur cauftique» 
&c il devient un dilFolvant très-actif 3 de 
la meme maniéré que nous obiervons 
qu’en mettant du fei-nitre dans une re- 
torte, & l’expofant avec du bol d’Armé¬ 
nie à un feu violent - } étant alors forte¬ 
ment exalté, il fournit une liqueur qui 
ulccrela chair fur laquelle elle eft appli¬ 
quée : ce qu’il 11e faifoit pas quand il 
avoit la forme de fel : & c’eft de cette 
maniéré que toutes les fois que nôtre fuc 
nourricier ne fe réfout pas entièrement» 
comme il le doit dans l’ordre naturel »& 
qu’il refte , il Ce fermente, s’aigrit, & le 
convertit en une fanie acre ÔC corro- 
fîve. 

Il faut voir à prefem comment une 

tics- 
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très-petite portion de ce fuc ainfi dé¬ 
généré &c changé en fa nie > peut com¬ 
muniquer fa mauvaife qualité à une 
grande quantité de nourriture parfaite 
& très - bien conditionnée : c eft à dire 
par exemple, qu il faut fçavoir pourquoi 
une livre de vinaigre peut changer uu 
tonneau de vin en fa propre nature ; Ôc 
pourquoi un muid de vin ne peut pas 
changer en vin une livre de vinaigre ; 
pourquoi une once de pâte fermentee 
fera peu à peu fermenter, la plus grande 
quantité de pâte non levée que 1 on 
puifle imaginer , &C que mille livres de 
pâte non levée , ne convertiroient pas 
en azyme une livre de pâte fermentec. 

Ces deux exemples répondent a la 
queftion que l J on pourrait faire de fça- 
^oir , pourquoi une petite portion gan¬ 
grenée & corrompue dans un corps vi- 
v ant 3 peut mortifier & corrompre tout 
le refte du corps qui eft lain j <5 c pour¬ 
quoi la plus grande partie de ce corps 
qui eft fain , ne peut pas rétablir dans 
fon intégrité cette petite partie gan¬ 
grenée. 

Cependant les Anciens ont avancé 
comme une maxime évidente , que ce 
Tome /. H 




j *j q Tvuitc de ld Itâultidic 

qui eft touché par la corruption devient 
corrompu : mais ils dévoient prendre 
garde que cet effet quoique connu des 
Payfans , avoit befoin de la pénétration 
desPhilofophes , pour expliquer fonde¬ 
ment la maniéré dont il arrive : car » 
paroifloit aiTez que la chofe arrivoit 
puifqu’elle étoit en effet. 

Mais afin que ce qui paroit être un 
arcane dans la Nature , devienne plus 

clair que le jour ; il faut premièrement 
fuppofer, qu afin que deux corps fe met¬ 
tent en aftion ou en mouvement 1 un 
contre l’autre , il doit y avoir entre eux 
quelque convenance > c’eft à dire , que 
l'un participe en quelque chofe de la 
nature de l’autre - , car fans cela leur attou 
chement ne caufera jamais entre eux 
aucune alteration ni aucun mouvement- 
Par exemple fi on met du vinaigre dans 
de l’huile ou avec du miel, ni l un 
l’autre ne fe convertiront en vinaigre . 
au lieu que fi l’on met du vinaigre avec 
du vin, ces deux liqueurs étant homo 
genes , le vinaigre convertit le vin en 
nature. . ^ 

Il faut fuppofer en fécond lieu , q 
toutes les fois qu’une liqueur vo- at 
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agit contre un autre corps de même na¬ 
ture qui eft plus fixe, la liqueur volatile 
fe fixe , & prend la nature du corps fur 
lequel elle agit, félon cette maxime de 
Chymie , que tout volatile qui agit fur 
un fixe fe fixe lui-même. C’eft ainfi 
que l'efprit de vin que l'on mêle avec 
le fel de tartre , change fa partie faline 
en fel de tartre , 8c que fi l on mêle dix 
fel commun , ou du fel de tartre , avec 
l’efprit de fel commun ou avec l’efprit 
de vitriol, ces efprits fe fixent 8c fe chan¬ 
gent en Tels fixes. La même chofe arrive 
au vinaigre diftille , qui venant à ronger 
quelque corps que ce foit , fe fige avec 
lui & fe convertit en fel. 

Aulïï eft - ce de cette maniéré qu’il 
faut raifonner de la verole ; car le fuc 
nourricier eft volatile & fale ; 8c toutes 
les fois que le levain verolique qui eft 
acre 8c acide , eft exalté, le fuc nourri¬ 
cier qui coule fous l’épiderme en eft 
aufli-tôt gâté , & dégénérant de fa bon¬ 
ne qualité , il s’exalte bien-tôt apres, il 
fe coagule , 8c il gâte les parties voifi- 
nes par fon exaltation 8c fa coagulation , 
qui lui font acquérir une acrimonie 

corrofive. 

H ij 
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Ce ferment n'eft ni trop fixe ni extrê¬ 
mement volatile , mais d une qualité 
moyenne entre la fixité & la volatilité : 
car il eft produit par le commerce d'un 
homme fain avec une femme gâtée, 8i 
rarement & prefque jamais par le (im¬ 
pie attouchement ; en forte qu'il faut 
que l'attouchement dure quelque terns 
pour le produire , ou qu’il fe faffe un 
congrès ; & tous ceux qui fe joignent 
à une femme gâtée ne gagnent pas du 
mal, & ceux qui en gagnent ne font 
pas tous infeftez de la même maniéré- 

Mais afin de finir cette théorie , c eft 
ainfi qu’en fuivant les principes que nous 
avons établis, nous devons donner une 
définition de la verole, qui contienne ( a 
véritable eflence. 

La verole eft donc un être naturel oe 
phyfique produit dans les corps vivans 
de l’efprit fenfitif comme de fa matière , 
& de l’idée d'une propriété corrompue 
&c corrofive , tirée de l’attouchement 
d’une fanie procédante d’un mem lC 
gâté comme de fa femence , qui cor ‘ 
rompt dans le corps vivant, première¬ 
ment le fuc nourricier le plus proche, 
en fuite le fang , après cela les parties 
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fpcrmatiques les plus molles, ô£ enfin les 

cartilages 6e les os. . 

QuU nous foit à préfent permis de 

faire une petite digreffion, & de propo- 
fer quelques Problèmes , qui pourront 
nous donner une notion plus claire de 
ce mal 6e de fes caufes ; comme par 
exemple, de fçavoir premièrement pour¬ 
quoi la verole a été fi terrible 6e fi for¬ 
midable à Naples où elle a commence 
=> paroitre d'abord , quelleetoit prefque 
l *. _11- Rr nn auiourd hui 


a paroure a uuuiu , ^- i * . 

toujours mortelle, 6e quaujourd'hui 
elle eft plus traitable,6e beaucoup moins 
funefte quelle n'étoit en ce teins- a ? 

5. Nous répondons premièrement, 
que cela eft arrivé par la difpofmon des 
corps qui en étoient infectez \ parce 
que la difette qui avoir été grande dans 
les deux Camps à caufe de la cherte 
des vivres, ôc que les Soldats ayant vécu 
de mauvais alimens , ils fe trouvèrent 
chargez de mauvais fucs, auxquels le 
levain verolique venant a le me r , 1 y 
fit un progrès très - prompt ÔC tres-per 
nicieux , tant par la difpofition s . 
jets , qu'à caufe de l'aétivité de ce levain 

contagieux. - . 

En fécond lieu ce qui rendoit cette 

H «} 
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maladie plus fâcheufedans Tes commert- 
cemens * étoit la grande crainte qu'el¬ 
le infpiroit à tous ceux qui en étoient 
attaquez : car il eft certain par l'expé¬ 
rience 3 que ceux qui appréhendent le 
plus les maladies contagieufes, en font 
auflî plutôt & plus grièvement bleifez. 

Troifiémement ce qui rendoit enco¬ 
re ce mal plus funefte dans ces tems-là > 
étoit l'ignorance des remedes propres 
à le combattre & à le détruire : aulliles 
maladies contagieufes font - elles tou¬ 
jours plus de ravages dans leur com¬ 
mencement que dans leur déclin. 

Ceux qui font les premiers attaquez 
de ces maladies * ont donc un grand fu- 
jet de fe récrier fur leur malheur j puis¬ 
qu'ils en meurent prefque tous ; les Mé¬ 
decins ne pouvant découvrir les vrais 
alexîpharmarques de ces épidémies, que 
par une fuite d'experiences * qui font 
toujours funeftes à plusieurs. 

Mais préfentement la verole eft beau¬ 
coup plus traitable, tant parce que les fil- 
jets qui en {ontattaquez ne (ont pas d'une 
fi mauvaife conftitution qifils étoient 
alors , qu'à caufe que Ton s’eft pour 
ainfi dire > familiarifé avec cette mala- 
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die • & enfin ce qui eft la meilleure rai- 
fon\ parce que le levain verolique s e- 
tant addouci, la maladie qu il caufe eft 
à préfent bien moins pernicieufe & bien 
moins dangereufe > qu e z n 
tems de fa première apparition. 

Le fécond Problème que nous avons 
à réfoudre , confiftc à fçavoir P 0l j^ c f l ] l ° 1 
l’on cagne quelque fo.s la VCroleim- 

au lieu que d’autte fois on ne la « 
qu'après' 'plufieuts congres & avec alfa 
de dfeeufté , en forte qu elle tarde be.u- 
coup à paroitre . c’eft a dure que pto- 
ficuk femaines. plufieuts mots . - ■”«- 
me plufieurs années s'écoulent. comm. 
Fernel l'a obfetvé dans CmTrauedes 
caufes des chofes occultes , ans °L 
donne aucun figne de fa prefence . 

Nous répondons que cela arrive ainh, 

tant de la part de la maladie meme, qt 
de la part de la conftitution du &!«»*_ 
lequel le levain verolique fait fou un- 

preffion. A l’égard de la maladie le - 

rus eft quelque fois G exalte , G atlit, 

f, volatile ,qu'auffi,6. qu . » pcncuc 

l’épiderme il exalte ou fixe e u 
rider à un tel point, que e ma 
r H un 
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nifefte {ans aucun delai, comme il arri- 
voit dans les premiers tems de cette ma¬ 
ladie. 

A propos de quoi je ne puis m'em¬ 
pêcher de dire ici * que j'ai eu très-fou- 
vent beaucoup de peine à guérir certains 
particuliers de ma connoiflance , qui 
avoient contra&é des gonorrhées tres- 
virulentes, des ulcérés corrofifs , & d'au¬ 
tres accidens de cette nature , pour ri a- 
voir que legerement touché de l'extré¬ 
mité de leur verge, les levres de la vulve 
de certaines filles , fans l'avoir pouffée 
jufques dans le vagin j parce que ces 
filles leur faifoient croire qu'elles étoieflt 
pucclles i en forte que le mal qu'ils 
avoient gagné, ne procedoit que des dé- 
coulemens vaporeux qui exhaloient des 
parties naturelles de ces faillies prudes. 

Auffi Euftache Rudius rapporte-t’il 7 
avoir vu des femmes publiques infeélées 
d'un virus tellement volatile & fi fort 
exalté , que tous ceux qui les appro- 
choient étoient non-feulement inre&ez 
d'abord de cette virulence , mais étoient 
même attaquez de fymptomes fi vio- 
lens , que loin de les pouvoir appaifer 
par aucun remede, rien nétoit capable 
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de les préfer ver d'une mort prochaine. 

Le virus eft auflt par lui - meme très- 
pernicieux quand il eft plus fixe que vo¬ 
latile, & quand il eft plus de tems à faire 
fou progrès : ce qui fait qu il demeuie 
long - tems caché fans donner aucune 
marque de fa préfence i parce qu étant 
comme une étincelle cachée fous la cen¬ 
dre , fon aétion eft comme înfenfible 
pendant des dix années tk plus , Jufqu a 
ce qu J il ait acquis en vieilliffant de plus 

grandes forces. .. 

La conftitution du corps contribue 
aufïi beaucoup à faire paroitre les effets 
duleuain verolique plus tôt ou plus raid, 
félon qu'elle eft bonne ou mauvaile : 
car ceux qui ont le corps d une bonne 
conftitution, dont la tillure eft compac¬ 
te, ferrée, grofliere , & pleine de lues, & 
qui déchargent promptement leur le- 
mence dans le congrès , ne contractent 
pas fi facilement du mal vénérien : & 
c'eftpour cela que les femmes qui par la 
fréquence du congrès ont la membrane 
de leur vagin unie, polie, gUfTante,& en- 
dftite d’une humeur vifqueufe/ont moins 
fu jettes a gagner ce même mal j pat ce 

que la femcnce reçue fur cette membre 

H v 
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lie s'écoule aufïï - rôt * & entraîne avec 
elle la matière virulente, qui n'a pas le 
cems de faire fon imprefïion fur cet or* 
gane. 

Mais ceux qui ont le corps cacochy¬ 
me , Sc d'une tilïure molle, lâche , & 
fort poreufe , qui ont la verge longue , 
le gland peu ferré , mollaiïè* & toujours 
couvert du prépuce , & qui font long- 
tems dans le congrès, contradent plus 
aifément la virulence, en donnant lieu 
au ferment verolique , d'acquérir bien¬ 
tôt une plus grande agitation, 6c le teins 
de faire une plus forte impreffion lur 
l'organe. 

Nous avons un troifiéme Problème 
à éclaircir : c'eft de fçavoir û un homme 
6c une femme qui n ont point de ruai 
venerien, en peuvent communiquer ? 

A cela nous répondons négativement, 
fondez fur cet axiome, que perfonne ne 
donne ce qui] n'a pas. Nous difons ce¬ 
pendant que tant l'homme que la fem¬ 
me, peuvent donner du mal fans en être 
aduellement infedez : ce que fon com¬ 
prendra facilement, en cfiftinguant l'in- 
fedion verolique en aduelie 6c en radi¬ 
cale., 
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<$. Car il eft aile de conclurre de-là* 
que ceux qui ne font actuellement ni 
radicalement infeCtez de la verole , ne 
peuvent pas la communiquer ; que ceux 
qui en font actuellement atteints peu¬ 
vent la donner fort aifement > & que 
ceux qui en font radicalement attaquez 
contiennent fon germe au dedans d «ux- 
mêmes, pour avoir eu autrefois quel¬ 
que atteinte aCtuelle de ce mal, qui aura 
été négligée ou mal traitée. 

Or quoi que le germe de ce mal agii- 
fe dans le fujet où il Te trouve, fans qu on 
s'en apperçoive , il n y eft pas pour cela 
dans l'oifiveté j mais il s y provigne len* 
tement, jufqu'a cequ’âpres avoir vaincu 
les obftacles qui s’oppoloïent à fon pi ti¬ 
gres , il donne des marques évidentes de 
fon action : & c eft - là ce qui eft caufe 
que des femmes qui ont radicalement 
cette intutti on , donnent du mal a ceux 
qui les approchent fans qu elles en foient 
actuellement infectées 3 & particulière¬ 
ment au tems de leurs purgations > par- 
ce que la nature purgeant en ce tems-la 
les femmes de leurs mauvaifes humeurs, 
elle évacue en même tems dans celles 
qui ont cette infcCtion radicale , quel- 

H vj 
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que portion du levain verolïque qui 
les mec en état d’en faire parc à ceux qui 
les approchent : ce qui fait que les dé¬ 
bauchez de profeffion imputent alors 
le mal qu'ils prennent * à la contrariété 
qui fe trouve dans le fang & dans les 
humeurs des deux fexes : au lieu que 
les femmes qui n’ont point cette infec¬ 
tion radicale 3 & qui n’ont jamais eu de 
mal venerien , ne donnent d’autre mal 
à ceux qui fe joignent avec elles , que 
de rendre leur verge fanglante de fleurie, 
comme une chair qui a fouffert l’ébul¬ 
lition , ou bien marquée de quelques 
taches rouges qui fe diflipent bien-tôt. 

7. Il arrive auffi quelque fois qu'u¬ 
ne femme publique , qui n’aura point 
de mal venerien venant à fe joindre a 
un homme qui eft atteint de ce mal,rece- 
vra dans fa matrice une femence corrom¬ 
pue j qui fera caufe qu J un autre homme 
lain venant à rapprocher immédiate¬ 
ment après , contractera du mal par 
l’impreflion de cette femence gâtée, don* 
elle fe déchargera dans ce fécond con¬ 
grès , & que cette décharge en infectant 
ce fécond débauché , ne fera à fon éga^ 
que contribuer i la rendre faine. 
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8. La même chofe peut arrivera l'e¬ 
gard des hommes ; & j en ai connu un 
entre autres , qui apres avoir eu a taire 
à une femme débauchée , fe joignit aul - 
ii-tôt avec une autre femme mariée , qui 
avoir été jufques - là fort faine. & fort 
chafte , & qu'il follicitoit inutilement 
depuis long-tems, à lui accordei la der¬ 
nière faveur ; à laquelle il communi¬ 
qua la chaude-pîlle qu il avoir .gagnée 
dans le premier congrès , qu il avoir 
exercé avec la femme publique j en 
forte ou il fe déchargea fur elle du virus 
qu J il avoir contracté, & qu il le trouva 
en fuite exemtde tout mal, pendant que 
je fus obligé de traiter en cachette e 
plus promptement qu il me fut pouio e* 
la perfonne qu'il avoit gâtée. 

REMARQUE s. 

1. Cefifnr ces ohfervations .... L’Au¬ 
teur par fes obfervations , par fes expé¬ 
riences , & par tous les raifbnnemens- 
dont il s’eft fervi dans le chapitre pre¬ 
cedent , pour établir VelTence de la 
maladie venerienne , dans un.etrephy 
Êque qui exifte dans le corps vivant 5 ne 
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prouvera jamais folidcment, que la vé¬ 
role doit fon origine à des caufes phyli- 
ques exiftantes dans le corps vivant 5 à 
moins qu'il ne démontre qu'il foit pof- 
fible y &C m qu'il foie même déjà arrivé 
à une femme qui ne fè-fèra-conftament 
abandonnée quà un feul homme de 
lui donner du mal venerien 3 ou reci- 

Î uoquement à un feul homme * qui ne 
e fera joint qu'à une feule femme ? d'en 
communiquer à celle avec laquelle il 
aura exercé le congrès : car lorfque cela 
aura été démontré clairement, on n'au¬ 
ra plus de lieu d'attribuer l'origine de 
cette maladie, au mélange des differen¬ 
tes femences dans une meme matrice : 
qui elt la cauie la plus palpable à la¬ 
quelle on ait pu l'imputer jufqu'à pa¬ 
ient. 

i. En effet ftnons convenons .... Nous 
conviendrons volontiers quune femme 
peut contracter à fa vulve quelque ul¬ 
céré malin ôc fanieux d'une caufe non 
venerienjie ; & pourquoi n'en convien¬ 
drions-nous pas 3 puifque cela arrive 
très - fréquemment ? Mais s'en fuîvra- 
t il de-là > comme l'Auteur le prétend » 
que cette femme donnera la vejoLe à 
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celui qui exercera le congrès avec elle • 
c’eft dont nous ne convenons pas , pour- 
vu que eecte femme ne fouffre 1 appro¬ 
che que de cet homme feul Auiii 
voyons-nous par expérience * que celles 
qui ont ces fortes d’ulcérés , fulient-i s 
carcinomateux >. ne donnent point la vé¬ 
role à leurs maris , lors qu ils font allez 
brutaux pour les approcher dans un état 
fi déplorable* 

3. Tout cela étant tel [.-y ° n # ne 
peut s empêcher d’être fur pris , qu un 
Homme du mérité de F Auteur , ait ete 
allez peu inftruit de VHiftoîre de Ion 
pays , pour n avoir pas fçu. que la Vi , 
de Naples 1V avoir point ete alhegee 
dans ^Expédition de Charles VI 11 ^ 
par confequent que Von n avoir ponac 
été obligé de châtier les femmes publi¬ 
ques comme bouches mutiles.& qu am- 
fi ces femmes navoient point été cou¬ 
rrai mes de fe réfugier dans le Camp s 

François. 

Il eft vrai néanmoins que les bran 
Çois ayant eu commerce avec ces rem¬ 
ues, publiques dans la Ville de Naples*, 
fis comraftérent des ulcérés tout ienv 
bbbles à ceux dont ces femmes étoienr. 
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infectées , qui n’étoient point des ulce- 
res malins d'une caufe non venerienne, 
mais qui etoienr les fuites d'une verole 
bien carackerizée , qui n’avoit eu chez 
elles pour caufe originelle , que le mé¬ 
lange des differentes femences qu'elles 
avoient reçues tant des Napolitains, que 
des Efpagnols, Alemans , & François : 
lequel mélange commença pour lors à 
contrarier cette malignité contagieufe , 
qu'il n'avoit point eu jufqu alors , & en 
quoi confifte l'efFence de la verole. 

4. Nous concluons donc . ..... La con- 
chifion de l'Auteur n'eft pas jufle : car 
de ce qu'une femme peut être attaqué 
d'un ulcéré malin à fa vulve de caufe 
intérieure , il ne s'enfuit pas que ce foie 
un ulcéré verolique j & l'on ne convien¬ 
dra de cela que’lors que l’on aura vu une 
femme atteinte d'un ulcéré femblable * 
donner la verole au feul homme avec 
lequel elle aura eu commerce : ce qui 
n'eft point arrivé jufqu'à prefent. 

5. Nous répondons premièrement . 
Cette première répomè eft conrre la vé¬ 
rité de l'Hifloire, comme on peut 1 in¬ 
férer de ce qui a été dit dans les remar¬ 
ques qui font à la fuite du troificn^ 
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chapitre de la première partie de ce 
Traité. Car il a y eût point de difate 
dans les deux Camps pendant 1 Expédi¬ 
tion de Naples, & particulièrement dans 
celui des François , qui furent re 9 u ^.ï^ 
tout comme des Vainqueurs. e or 
que fi nous convenons avec uteur * 
que la raauvaife difpofition de ceux qi 

furent infeftez du mal venenen durant 

cette Expédition , put contribuer a 
dre les fyraptomes de ce mal tout a tau 
terribles cette mauvaife difpofition fut 
plutôt caufée par l'abondance & par les 
excès, auxquels tous les François e i 
vrérent , depuis les plus grands Sei- 
gneurs jufques aux moindres o ats , 
Wbienque par la chaleur du climat 
toujours funefte à nôtre Nation , com- 
me tous les Hiftoriens 1 ont remarque * 
que par la prétendue difette des vivres 
dont parle Y Auteur , 5 c par la mauvai e 
qualité des aiimens, qui 11 ont jamais 
été que des productions gratuites ^ 
l’imagination de ceux qui^ ont avance 
ces faits fur de fauflés traditions. 

Les deux autres raifons que * * ute 
allégué de la violence des {ympt° m(: 
du Mal venerien, dans les pi entiers tem-s 
de fou apparition , font plus plauhbles 
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que la premicre ; puifqu’il eft certain 
par des expériences inconteftables. i 0 * 
Que la peur rend les maladies contagieu- 
fes funeftes à ceux qui en font attaquez, 
& rend auffi les corps de ceux qui y 
font expofez , plus fufceptibles de Tiin- 
prelîion maligne qui produit ces ma¬ 
ladies. 

Secondement il n'efl pas moins vrai, 
que l'ignorance des remedes rend les 
maladies contaçieufesplus funeftes dans 
leur commencement que dans leur de- 
clin : & par confequent ceux qui en 
font les premiers attaquez , ont plus de 
fujet de le récrier fur leur malheur, q ue 
ceux qui en font attaquez plus tard > 
parce que les premiers atteints , meu¬ 
rent prefque tous , à caufe , comme dit 
TAuteur , que les Médecins ne peuvent 
connoître que par une fuite d'experien- 
ces , les fpécifiques les plus convenables 
contre ces épidémies , qui lont avant 
cette découverte toujours < funeftes a un 
grand nombre de malades. 

Nous fîmes en France une fa ch eu le 
épreuve de cette vérité en l'année 1694* 
& 9;. où le fatal entêtement de la plu¬ 
part des Médecins en faveur de la 
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gnée 3 fit périr une infinité de Peuple 
au commencement des fièvres malignes,, 
qui régnèrent en ce tems-là prefquc par 
tout le Royaume ; & eetce grande mor¬ 
talité ne diminua confiderablement, que 

lors que l'on fui vit une méthode cura¬ 
tive plus raifonnable , en fubftituant à 
ce grand nombre de faignées dont lu- 
fage étoit pernicieux*, celui des cordiaux 
& des vomitifs. 

6 . Car U eft aifé de conclurre 
Cette conclufion priie à la rigueur n eft 
pas fi jufte que l'Auteur le prétend » 
puis qu’il y a des femmes qui ne (ont, ni 
aûuellement ni radicalement infeétees 
d'aucune virulence , qui ne laîffent pas 
de donner du mal venerien a ceux qui 
les approchent j parce que fans être 
elles mêmes in fe été es de ce mal , elles, 
ue lai fient pas d’avoir chez elles la caufe 
de cette infeétion >qui eft quelque refte 
de ce pernicieux mélange de differentes 
femences reçues dans leur matrice , lois 
qu'elles fe proftîtuent à tous venans , & 
«lui eft la caufe originelle du mal vene- 
*ien, comme nous l'avons fait voir dans, 
*>s remarques precedentes. 

Qr ce mauvais levain fans faire, d im?- 
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preffion fur elles * à caufe de la force de 
leur conftitution > en fait fouvent fur 
ceux qui les careffent de trop près , & 
qui prennent du mal chez elles, quoi¬ 
qu'elles ne foient elles-mêmes ni aétuel- 
lement ni radicalement infectées, 

7. Il arrive aujfi quelque fois .... J e 
doute que ce foit un bon moyen pour 
rendre une femme faine après un con¬ 
grès impur , que de fe décharger par un 
fécond congrès de la femence corrom¬ 
pue qui lui eft reftée du precedent ; & 
cela pour deux raifons. 

Premièrement parce qu’il n’eft p^ 
permis à un Médecin , félon les réglés 
du Chriftianifme, de concilier à un ma¬ 
lade de réparer par un fécond crime ? I e 
maléfice qu’il s’eft procuré à lui - meme 
par un premier péché , & qu*il n'eft p aS 
plus permis au malade de fuivre un fem- 
blable confeil , qui Tengageroit à com¬ 
mettre un double crime , je veux due 
un fécond adultéré , & de pécher en le- 
cond lieu contre le précepte de la cha¬ 
rité , qui nous défend de faire à un au¬ 
tre ce que nous ne voudrions pasqu on 
nous fît. 

En fécond lieu tout égard de R eu " 
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gion mis à part , loin qu’un nouveau te¬ 
nant entraînât dans un fécond congrès, 
toute la virulence reftée du precedent 
congrès dans la matrice de cette profil- 
tuée , il feroit à craindre que le fécond 
congrès venant à ranimer cette femen- 
ce corrompue &c à lui donner de nou¬ 
velles forcés , il ne la rendît plus active 
&: plus pénétrante , Sc par confequent 
plus capable de faire impreflion fur la 
matrice où elle feroit reftée, auquel cas 
ce fécond congrès, au lieu de rendre cet¬ 
te femme plus faine , la rendroit plus 
mfeftce qu’elle n'croît auparavant. 

8 . La meme chofe peut arriver.. y. 
Sans trop nous embarraffer fur la vérité 
du fait que l’Auteur rapporte de ce par¬ 
ticulier , qui apres avoir gagne du Mal 
venerien, dans un premier congrès qu il 
avoit exercé avec une femme publique, 
alla aulïi-tôt fe joindre à une autre fem¬ 
me qu’il follicitoit depuis long - rems, 
fut laquelle il fe déchargea de tout le 
maléfice, qu’il avoit contracté dans (on 
premier congrès , fans dis - je vouloir 
douter de ce fait qui paroit allez équi¬ 
voque , contentons - nous de dire , que 
c *eft - là un moyeu de gucrifon que les 
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débauchez fe confeilloienc autre fois les 
uns aux autres, mais quefon peu de fuc- 
cès a mis hors d'ufage $ un fécond con¬ 
grès après avoir gagné^ du mal venerien 
dans une premiete lute, ne faifanr qu'ir¬ 
riter ce mal & le rendre moins trai¬ 
table. 

Ainfî le meilleur confeil que nous 
puiflïons donner à ceux qui onr contrac¬ 
té du mal venerien , efl de s’abftenir du 
congrès, non-feulement pour ne point 
rendre la malignité qu’ils ont contrac¬ 
tée plus aétive « 5 c plus virulente ; mais 
auffi pour 11e point communiquer leur 
mal à d J autre$ 3 fous Tefpoir mal fonde 

de s'en décharger. 

o 


Chapitre IV. 

Dit fiége de la ^Maladie 
'venerienne. 


A Prcs avoir' parlé de l’elTence dit 
mal venerien, il faut prefentement 
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y a là - deflus autant de diffcrcns femi- 
mens qu'il y a de Seules dans la Méde¬ 
cine. 

Quelques - uns ont voulu avec Léo- 
nicenus , que la peau fut le fiége de cet¬ 
te maladie , parceque cette enveloppe 
generale du corps, n eft pas moins mal¬ 
traitée par le virus verolique > que par 
tous les autres levains morbifiques , qui 
dominent dans toutes les autres affec¬ 
tions, qui/ont propres & particulières 

à cet organe. r ~ 

Mais comme la peau feule ne tourne 
pas dans cette Maladie, & que le virus 
attaque plufieurs autres parties du corps 
fituées plus profondément, comme font 
les parties génitales, le gofier, les nerfs , 
les cartilages , & les os > ^ ^ evK ei ^ 
que la verole ne doit pas etre rangée 
fous les maladies de la peau- 
D'autres fe font imaginez que le vé¬ 
ritable fiége de cette Maladie eft la tete , 
comme étant la lource , d J où beaucoup 
de Médecins ont crû que la femence 
ctoit dérivée : outre qu’elle eft le iujec 
de fes fymptomes les plus ordinaires , 
comme par exemple , des ulcérés, es 
puftulcs, de la chute des cheveux, K des 
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douleurs aiguës caufées par le virus: 
mais comme ces accidens ne font pas 
toujours des lignes certains de cette Ma¬ 
ladie , & que l'on peut avoir la verole 
fans que la tête foit travaillée d'aucun 
de ces accidens ; ce feroit mal à propos 
que l'on étahliroic le liège du mal véné¬ 
rien dans cet organe. 

Il y a eu des Médecins qui ont crû que 
les parties génitales étoient les premiè¬ 
res affectées dans ce mal fâcheux ; parce 
que les premières marques de cette Ma¬ 
ladie paroiffent à ces organes , quand 
elle a été contractée par un congrès im¬ 
pur , &c que ce mal augmente de plus 
en plus, quand on n J a pas loin de fe pre- 
cautionner contre fes premiers fympto- 
mes , qui font par exemple, des ulcères 
corrolîfs calleux au gland ou au pré¬ 
puce , des chaudepiffes virulentes, & 
des bubons aux aînés. 

Mais quoi qu'il foit vrai que les ac¬ 
cidens de la verole commencent pour 
L'ordinaire à fe manifelter aux parties g c * 
nitales, cela n'arrive pourtant pas tou¬ 
jours - y puifque l’on peut contracter cette 

Maladie par des baifers, par la fueur , & 
même par des yétemens lors qu'ils font 

empreint 
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empreints de cette virulence : cependant 
ces iortes d’attouchemcns ne caufent pas 
la verole, à moins qu ils lie foient long- 
tems continuez-. 

Les 11 fans prennent auffi le mal vé¬ 
nérien par le lait de leurs nourrices ; SC 
la plupart de ceux qui font gâtez par 
cette voye , n en ont d’abord aucune 
Marque à leurs parties naturelles. Ce¬ 
pendant nous fijavons par une expérien¬ 
ce fort authentique , que des Religieu- 
les de la Ville de Sorence » après avoir 
P L 'cfque toutes bailé une petite fille d u- 
grande beauté qui étoit allaitée par 
une nourrice gâtée * eurent dans l’efpace 
de 40 jours les unes des gonorrhées, Les 
autres des ulcérés corrofifs, des pullules, 
°u des bubons au parties naturelles ; & 
n ous avons traité plus d’une fois, des 
Wptomes vénériens aux parties géni¬ 
ales des enfans , qui avoient contradc 
k virus en tettant des nourrices qui en 
Soient infedées. 

D’autres ont crû que la verole avoit 
(on fiége aux parties fpermatiques Her¬ 
cules , & membranenfes. Cependant 
peu de gens ignorent que ce mal atta- 
Tk non - feulement les parties nervéu- 
Tme /, I 



i c) 4 Tr<t/Vé de la Maladie 

fes 8 c membraneufes, mais auffi les par* 
ties charnues. 

Enfin le plus grand nombre allure 
que toutes les parties de nôtre corps, 
font egalement iujettes à cette maladie > 
parce qu'il n'y en a aucune qui en Toit 
toujours exemte : ce qui fait que 1 on 
n'en peut auffi marquer aucune qui foie 
particulièrement déterminée à recevoir 
l'atteinte de ce virus : & ce que nous 
avançons ici eft une vérité incontefta- 
ble j comme nous le ferons voir dans la 
fuite , en faifant le détail des differens 
fymptomes qui attaquent féparément les 
differentes parties du corps. 

Hercules de Saxe affigne au mal ve- 
nerien trois differens fujets félon fes éir- 
ferens tems. Il prétend par exemple, que 
lors que ce mal eft récent, il attaque 
Tefprit naturel ou la portion du fang 1 
plus fubtile , enfuite les fucs excrémen- 
teux, ôc enfin le fuc nourricier. 

Quand le mal a fait un progrès p iUS 
confiderable , il eftime qu'il a pour Ion 
fujet des fucs adultes , & qu'il s attac ie 
au fbye &c à l'eftomac : ce qui caulc 1111 
grand préjudice à la chylofe & * I e 
matofe. 
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Enfin quand ce mal eft invétéré , U 
înfetie félon lui , la pituite groffietc de 
la matière féminale ; ce qui fait qu'il 
attaque les parties du corps les plus ioli- 
des , comme font les nerfs * les mem¬ 
branes , de les os. 

Mais cet Auteur fe méprend en at¬ 
tribuant à ce mal ditferens lujets ; parce 
qu'il n'en doit avoir qu un leu 1 , foie 
qu il commence ou qu il loit dans fou 
état , ou qu'il foit invétéré , de il eft im~ 
pofiible qu’il pafte ainfi d'un fujet a un 
autre ; outre que cette prétendue chy- 
lofe ii a jamais exifte dans la nature » 
mais bien dans la fantaifte des Méde¬ 
cins j comme nous l'avons fait voir plus 
au long dans nôtre Examen de Médeci¬ 
ne Lïv. quatrième chapitre premier, en 
parlant de l'a&ion de l'eftomac : de le 
%e n’eft point auflî l'officine du fang > 
c omme on l’a voit crû jufqu'à prefent » 
^ais feulement un organe qui fert à la 
purification. 

Tous nos Anciens, c’eft a dire les Ga- 
Icniftes , ont été de concert à s imaginer 
que le foye étoît le fiége du mal véné¬ 
rien , fondez fur les preuves fuivantes 
qui font ridicules. 

I ij 
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La verole difcnt-ils , eft une maladie 
chronique , qui eft tellement fixée & 
attachée au lieux quelle attaque, que 
l’on n’a jamais vu qu elle fe foit dépar¬ 
tie d’un endroit où elle étoit une fois 
arretée. Il faut donc neceflairement 
qu'elle foit entretenue par un foyer fixe 
& permanent, dans quelque vifeere qui 
foit la caufe de fa rébellion. 

De plus, continucnt-ils, nous voyons 
dans cette maladie , que tout le corps 
généralement (ouffre de ce mauvais 
vain ; puis qu’il n’y a très - fouvent au¬ 
cune partie du corps de ces malades > 
qui ne partage les atteintes de ce nia- 
fâcheux. Il faut donc par conlequcn- 
établir une partie qui fournifte ce 111311 
vais fuc , & qui le diftribuant à toutes 
les autres , les gâte & les altéré de te 
forte , quelles ne peuvent fe retabl ■ 
dans leur état naturel, tant que ce mau¬ 
vais fuc eft difpofé à leur faire fentir 1^ 
impreiïions : car fans cela il feroit o 
aile à la nature de furmonter la m 
gnité du levain, que ces organes auroien 
reçu en petite quantité , &c d’autant p» 
tôt même, qu’ayant femblé faire 
pendant quelque tems > le nouveau 
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Vitieux qui parvient à ces organes , y 
renouvelle de perpétue la maladie. 

Or ils eftiment qu’aucun autre vil- 
cere n eft plus propre a contenir le toyer 
de ce mal que le foye , dont ludion elt 
très - neceffaire a tout le corps ; parce 
que toutes les parties du corps ayant 
befoin d’être nourries, elles ne peuvent 
fe palier du foye , qui travaille fans celle 
à la faneuificatiôri : ce qui fait que cet 01 - 
gane étant mal difpofé , & faiiant mal 
Ion action, tous les fymptomes qui ar¬ 
rivent par rimpreffion du levain veroli- 
que , dépendent du foye , de fes opera¬ 
tions dépravées, de de la faculté naturel¬ 
le qui y réfidc. 

Ces fortes de fymptomes font pre¬ 
mièrement 5 la mauvaife nutrition du 
corps 3 qui produit la grande quantité 
d’excrémens qui s'en échappent > & 1 o n 
s’en apperçoit encore par la mauvaife 
couleur du vilage > P ar # la mauvaife qua¬ 
lité du fang, par I e v î ce / e tolKes 
codions /par l’exténuation de tout le 
corps , par la chute des poils, par 1 érup¬ 
tion d’un grand nombre de pullules de 
d’ ulcérations fur la furface de la peau , 
par k carie des os, de par differentes 
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lorres de tumeurs qui fe forment en dif- 
ferenres parties. 

Pendant tout le rems qui s^eft pafle 
depuis Ariftote jufqu'à Galien * le foye 
avoir été regardé comme un vifcere ab- 
jeét > comme un poids inutile * comme 
un parenchyme oihf, incapable de toute 
aétion, & qui n'étoit nécelfaire au corps 
que par accident. 

Mais Galien fe fervît de toute la lo¬ 


quacité qu'il tenoit de fon pays > p our 
tirer ce vifcere d'un état fi méprifable > 
pour l'élever fur le Thrône , pour loi 
donner un domaine abfolu fur toute la 
République de l'animal , pour étendre 
fa Monarchie fur toutes les parties du 
corps animé > lui donner Tœconomat do 
la vie , &: lui affujettir toutes les autres 
parties du corps. 

C'eft de lui qu'il a voulu que l'efto- 
inac empruntât fa chaleur ; que les ni- 
tefHns fulïent fomentez ; que le coeur 
& les altérés tîraflent le fang qu'ils con¬ 
tiennent. Selon lui le foyc fournir au 
cerveau la matière propre à former l cS 
efprits animaux j aux parties génitales £ 
fuc requis pour produire la femence * ^ 
à tous le corps le fang dont il a beh 111 
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pour fa nourriture : ce qui a été caufe 
que la foule crédule & groffiere des Mé¬ 
decins qui l’ont fuivi , n a plus gar-ie , e 
mefure dans les éloges quelle a donne à 
ce vifcere. 

Cependant le phenomene des veines 
lactées découvert par Pecquet dans ces 
derniers tems, aulïi-bien que Ion re er- 
voir du chyle , ont fufti pour degra er 
cet organe , en faifant monter le lang 
aux fouclavieres par le canal thorachi- 
que , & le faifant defcendre enfuite au 
ventricule droit du cœur j & par ce 
moyen le foye perdit en un moment la 
prééminence quil avoir ufurpee pen¬ 
dant tant de ficelés, & par une fatale ne- 
ceflité dépendante d'une decouverte i 
importante , il eft arrive bien-tot apres 
que l'autorité de Galien ayant commen¬ 
cé a décliner , fes Scftaeurs fe font vus 
enveloppez dans fon defaftre > de manié¬ 
ré que tous ceux qui pratiquent aujour¬ 
d’hui la Médecine lui ont tourne le dos, 
à 1 exception de quelques Parnfans de 
1 * Antiquité auffi femblables aux ou es 
parleur opiniâtreté que par leur ban e. 

Mais ce qui eft encore déplorable au 
tems prefent dans 1 ordre de la Me ’.eci- 
1 I liiî 
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ne, eftque l’Ecole de Salerne , comme 
fondée de Procuration par Lettres pa¬ 
tentes de Galien , continué à tenir ion 
parti , en obligeant fes Candidats avant 
de leur donner le pouvoir de tuer impu¬ 
nément par des bulles en bonne forme, 
de fuivre aveuglément les opinions de 
cet ancien Auteur; & quoi que les fen- 
timens d'Hippocrate duflènt prévaloir 
dans cette fameufe Academie , la plupart 
de fes fuppots font tellement dévouez 
aux opinions de Galien , qu'ils fou tien¬ 
nent hautement que le foye eft la feule 
caufe de toutes les Maladies qui arri¬ 
vent au corps humain, grandes ou peti¬ 
tes > violentes ou légères : de forte que 
félon eux, rien n'arrive au corps anime 
indépendamment des loix defporiqucs 
du foye ; jufques-là qu’ils font de concert 
à s'imaginer que la verole, lors même 
qu elle eft contractée par une caufe ex¬ 
térieure , a fon premier fiége au foye* 
qui en eft tout à fait innocent. 

Oh | la belle Médecine, qui peut faire 
en un inftant du moinde Valet d’étable, 
un Médecin allez habile pour tenir fou 
rang parmi les Galeniftes ! 

Mais pour revenir au foye, pour lx> 
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quel ces Galcniftes ont une fi favorable 
prédilection , difons qu’il eft très-faux 
que ce vifcere foit premièrement affec¬ 
té dans la verole : ce qu’il eft aile de 
prouver par les raifons fuivantes. 

Premièrement ceux qui contractent 
cette maladie par un congres impur 3 font 
d'abord attaquez de plufîeurs iympto- 
mes qui fe manifeftent aux parties gé¬ 
nitales , comme font des puftules > des 
ulcérations , la gonorrhée > & d’autres 
femblables, quoique le foye foit alors 
dans une parfaite fanté > & que ces par¬ 
ties foient les feules fur lefquelles le le¬ 
vain verolique ait fait impreffion : & il 
faut dire la même chofe de ceux qui 
gagnent la verole par un bai fer ou par 
quelque autre attouchement extérieur > 
lans que le foye foit malade. 

En fécond lieu on guérit la verole fans 
avoir égard au foye , & même en fort 
peu de tems, des que l’on ufe avec pru¬ 
dence du remede propre à combattre ce 
mal : ce qui n arriveroit pas fans doute, 
f le foye s J y trouvoit inter elfe, puif- 
qu'il faudroit en ce cas-là pour réuflir 
dans ce traitement, employer les mêmes 
ftoiedcs auxquels nous fommes con- 

I Y 
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traînes d'avoir recours r pour guérir les 
maladies qui attaquent ce vilcere. 

De plus ceux qui ont contiadfcè cette 
maladie n’ont aucune marque de Taftec- 
tion du foye* En effet ces fortes- de ma¬ 
lades ont allez fouvent un fort bon vifa- 
ge meme pendant un allez long-tems:or 
la couleur du vifage eff , comme l’on 
fçait, l'indice le plus certain de la bon¬ 
ne ou de la mauvaile difpolîtion du 
foye ; de maniéré que fi ce vifeere croit 
toujours affeété dans cette maladie * il 
faudrait auflî que la couleur du .vifage 
fut toujours changée dans tous ceux qui 
en feraient affligez : ce qui 11 arrive pas 
le plus fouvent ; puifque nous avons ob- 
lèrvé que plufieurs verolezde Tun &de 
l’autre fexe avoient le vifage d 5 un très- 
bon coloris : ce qui croit en. eux une 
marque de la bonne difpolîtion du foyc, 
exempt par confequent de toute viru¬ 
lence venerienne. 

Quatrièmement comment le pour- 
roi t-il faire , que le virus pafsât dans un 
inffant des parties génitales au foye , & 
revint suffi promptement du foye aux 
parties génitales ? qui ferait fon guide 
Édelle dans une allure fi prompte > & 
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dans un retour fi précipice ? quel che¬ 
min tiendroit-il pour aller &C pour reve¬ 
nir fi vite 3 

Ils croyent peut-être que laverole eft 
femblable aux ventofitez des inteftins 3, 
qui dans le tems même qu elles s échap¬ 
pent par les parties inferieures , ne bif¬ 
fent pas de frapper le nez d une très- 
mauvaife odeur- 

1. Quelques-uns de ces Barbons plus 
avifez que les autres , réflechilfant fur 
l'impertinence de cette opinion* ont éta¬ 
bli 5 pour fe mieux tirer d affaire > deux 
fortes deverole > l’une qui commence* à 
laquelle ils ne donnent aucun fiege bien 
déterminé ; & un autre bien confirmée 
qu'ils donnent au foye : mais cette dit 
tinétion eft vaine; caria verole confirmée 
infecte non-feulement le foye de fon 
venin * mais même toute 1 habitude du 
corps ; &c il n J y a pas jufqu aux fimples 
Barbiers qui ne le {çaehent- 

Enfin lesChymiftes veulent que l’ef- 
prit naturel foit le fiége de la verole , &: 
particulièrement celui qui eft mêlé dans 
la malfe du fang, lorfqu'il eft altéré par 
les efprits venimeux qui s échappent du 
fang d’un autre fujet infecte de la meme 



2 04 T ' r *itg de la Maladie 

maladie : mais l'opinion de ces Chv- 
miftes efl très-mal fondée j puis qu'il 
il y a point: dans notre corps d J autre et- 
prit que celui que Ton nomme efprit vi- 
taj. 3 comme nous 1 avons enfeigné dans 
nôtre Examen de Médecine. 

De plus ce prétendu efprit naturel ne 
peut etre autre choie qu'une vapeur de 
la malle languinaire , qui n’eft pas plus 
differente du lang^que la vapeur de l’eau 
différé de 1 eau même dont elle exhale. 
Au refie cette opinion des Chymiftes ne 
différé en rien de celle des Galeniftes;pLuf- 
que les uns & les autres prétendent que 
hi eau le de la verole eft un venin qui 
gâte le^ fang & le fcye * où il a Ion pre¬ 
mier liège. 

i. A 1 egard de ce que nous penfons 
fur le véritable fiége de la Maladie vé¬ 
nérienne > dilons d'abord 3 que cette 
contagion ne le communique jamais 
aux parties qui font revêtues de la vraye 
peau en Ion entier : car on a beau , par 
exemple , porter fes doigts dans une 
vulve infeétée de ce mal , le doigt n’eu 
leia jamais infeéte } 6 c nous voyons tous 
les jours que les Chirurgiens qui frai¬ 
sent ces fortes d’ulceres & bubons ve- 
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neriens* fe fervent plutôt de leurs mains 
que de leurs pincettes pour les panfer ; 
en forte qu’elles fe trouvent très-fou- 
vent falies par la fanie qui en découle > 
fans qu’il leur en arrive aucun mal , 
comme on le peut voir journellement 
dans l'Hôpital des incurables* où il y a 
toujours beaucoup de ces mal-heureux 
malades. 

D'où il, eft aifé d’inférer * qu’on k 
peut encore beaucoup moins prendre 
en fe fervant des habits 3 des linges r Sc 
des lits , de ceux qui en font attaquez. 
Ainfi Fallope n’eit pas croyable , quand 
il rapporte qu’un particulier reprit la 
verole pour avoir chaude les mêmes bo¬ 
nnes dont il s’etoit autrefois lervi lorf- 
qu’ilavoit du mal venerien. Fallope lui- 
même fe moque d’une certaine femme 
infe&ée de la verole * qui vouloit que 
l’on crut quelle l’avoit gagnée pour 
avoir pris de l’eau benite après une per- 
fonne qui étoit attaquée du même maL 

Il eft vrai que d’habiles Médecins 
lignent quelquefois de croire ces for¬ 
tes de communications poffibles > pour 
la üver la réputation des malades ; \ c e- 
toit apparemment dans cette vue qu A— 
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verrocs feignit de croire qu’une certai¬ 
ne femme avoit conçu dans un bain en 
recevant la femence qui y avoit été éja¬ 
culée par un homme qui s’y étoit bai¬ 
gné avant elle : aulïi écoit-il vrai qu elle 
avoit reçu dans ce lieu-là de la femence 
dans la matrice ; mais cela s J étoic fait à 
la manière ordinaire. 

Il ne faut pas oublier ici ce qui arri¬ 
va autrefois à une fort belle femme de 
cette Ville dont le mari étoit Marchand; 
lequel ayant été obligé de s’abfenter 
pendant huit années pour les affaires de 
Ion commerce , 3 c étant revenu enfuire 
dans fa maifon , apperçût en entrant 
dans la cour un enfant qui joiioit : puis 
demandant à la femme à qui étoit cet 
enfant ? ne le connoiflez-vous pas lui 
répondit-elle ? c J eft vôtre fils. Son mari 
lui demandant enfuite quel âge il avoit , 
il a fix ans lui dit-elle. Le mari s'éton¬ 
nant qu’apres huit ans d’abfence il pû c 
avoir un enfant de lïx ans, & demandant 
à là femme comment cela s’étoit pu fai¬ 
re ? Mon cher mari, lui repartit-elle? 
penlant à vous une certaine nuit dans- 
un profond fommcil, je m’imaginai ctre 
entre vos bras , & y recevoir vos phi* 
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tendres eareflès ; en forte que dans le 
comble da la volupté ou j’étois comme 
abîmée , je dévias grolïe de l'enfant que 
vous voyez. 

Mais le mari ne fe payant point trop 
de ces beaux difcours , fit allembler 
après beaucoup de réflexions plufieurs 
Médecins des plus en vogue , pour fça- 
voir d'eux fi une femme pouvoit conce¬ 
voir en fonge par la force de fon imagi¬ 
nation & de fon amour ? Ces Médecins 
gagnez par le galand de la Dame qui les 
avoit bien payez > l'aiïurérent que celai 
fe pouvoit faire Sc ajoutèrent pour 
confirmer leur dire , que ce qui les per- 
foadoit qu'une femme pouvoir conce¬ 
voir fans la compagnie d'un homme „ 
eft qu J elle a de? telîicules dans lefquels. 
il s'engendre une femence prolifique^ 
que la matrice peut réduire de puiflance 
en aéte , & fournir en même tems au 
fetus la nourriture qu?i lui convient j de 
forte qu'il peut arriver par un cas ex¬ 
traordinaire j quune femme conçoive 
feule en fon ge par la force de fon idee> 
De plus continuoient-ils , il y a beau¬ 
coup d'Hiftoires qui rapportent que les 
cavalles peuvent concevoir au fimple 
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hcnniflemenc des chevaux à une certai¬ 
ne diftance fans un congrès immédiat; 
parce % que les efprits qui exhalent des 
chevaux peuvent être portez jufqu'à la 
vulve des cavalles , qui les attire a elle 
par 1 avidité qu'elle a de les recevoir ; & 
ces elprits ainlï reçus mettent en aétion 
la femence des cavalles : ce qui foie 
qu'elles peuvent produire un cheval par¬ 
fait fans que le mâle fourni lie fa femen¬ 
ce : de forte qu'il ne faut pas s'étonner 
qu'une femme puillé fe trouver dans un 
cas pareil de concevoir en longe , fans 
la compagnie de l'homme. 

Au refte difoient-ils, l'on voit tous les 
jours des effets merveilleux de la force 
de l'imagination, qui eft capable en don¬ 
nant beaucoup de mouvement aux hu¬ 
meurs 6c aux efprits , de caufer des ma¬ 
ladies 3 de les guérir , &c d’engendrer 1® 
pelle. 

Nous voyons tous les jours que l'ima¬ 
gination de la mere fait des imprellïons 
îur le fétus qui lui en font porter des 
marques : pourquoi ne pourra-c’il donc 
pas arriver qu'une femme frappée en 
dormant d une forte idée , conçoive 6c 
engendre fon fcrablable fans un congrès 
réel & effectif i 
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En un mot ces Médecins fondez fur 
ccs raifonnemens & fur beaucoup 
d'exemples qtfils apponerent, conclu¬ 
rent unanimement > que cet événement 
tout extraordinaire qu J il parût > n étott 
pas impoflible dans l'ordre naturel. 

Mais le mari qui n’étoit pas fot, peu 
perfuadé par toutes ces raifons , de peu 
fatisfait de toutes ces preuves > fit bien 
voir par la maniéré dont il en ufa avec 
fi femme, que les beaux difcours de ces 
Médecins ne lui avoient pas fait prendre 
le change fur un article li délicat. 

3. Enfin dans les congrès impurs, les 
pullules > les ulcérés, les érofions, les 
verrues , de toutes les autres impref- 
fions extérieures du virus verolique , ne 
fe font jamais fur l J épi derme de la ver¬ 
ge , quoique dans ces congres la verge 
entière entre profondément dans le va¬ 
gin ; mais bien fur le gland , a la £ice iiv 
te ri cure du prépuce, de au tour de la 
couronne :1a raifon eft qu il ne fufht pas> 
pour que la vapeur virulente falle fon, 
împreflion fur la chair dun corps vi¬ 
vant , quil la touche Amplement ; mais 
qu’il faut encore que Tefpnt fenficif de 
cette chair, foie en état de fentir cette 
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imprelîîon : ce qui arrive d'abord aux 
parties qui ne lont couvertes que d’un 
tpi derme tres-délicat, & jamais fur la 
peau extérieure , qu’après un attouche¬ 
ment continue pendant un long-tems. 

De-là nous concluons, que le virus 
verolique ne peut faire promptement 
Ion impreffion que fur les parties qui 
ne iont point revetues de la peau toute 
entière , comme (ont le fondement , la 
vulve , le gland de la verge, la face inté¬ 
rieure du prépuce, l'intérieur de la bou¬ 
che 3 la langue, le fond du nez, le golîer, 
& les parties voilînes. 

C elt pour cela que la verole fe gagne 
fort aîlemenc, en baifant ceux qui ont 
des ulcérés veroliques à la bouche , aux 
gencives , aux levres, à la langue, &au 
gofier ; parce que la fanie, le pus , & 

1 air qui s échappent de ces parties, pene- 
trent & ulcèrent par leur acrimonie, l’é¬ 
piderme délie qui couvre tout l'intc- 
rieur de la bouche. 

Nous concevons que c’eft par le me¬ 
me moyen, qu J une nourrice gâtée com¬ 
munique fon mal à l'enfant iquelle al¬ 
laite , & que réciproquement un en font 
qui a la verole la communique au manv 
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melon de fa nourrice » & que dans Tune 
& dans l'autre , la verole ainfi contrac¬ 
tée , infeéie bien-tôt toute L a habitude du 
corps. 

Il n’y a pas jtufqiTaux uflenciles dont 
en Te fert pour boire & manger qui lie 
puiflfetit communiquer cette contagion 
à un fujet à un autre quand ils leur font 
communs ; parce que la lanie * la falive» 
& l'ordure que celui qui a la bouche ul¬ 
cérée lai(Te aux endroits qu'il touche * 
peut gâter celui qui touche après lui les 
mêmes endroits. 

Ainlî il faut éviter avec autant de foin 
que l'on évîteroit l'approche d'un chien 
malade, ou de l'animal le plus veni¬ 
meux > de boire & de manger avec ces 
fortes de verolez, & les fuir comme des 
lépreux. Ceux mêmes qui iroient à la 
felle dans le même vaiffeau qui auroit 
fervi à un malade qui feroit attaqué d’ul- 
ccres veroliques au fondement, qui ren¬ 
voient beaucoup de fanie , pourroient 
bien par-là contracter à l'anus & à la 
vulve, des maux tous, femblables. 

Après la difcuiïîon que nous venons 
de faire à Toccafion du fiege de la vero- 
k 3 nous croyons pouvoir avancer fans. 
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craindre de nous tromper, que ion fujet 
immédiat efl 1 erprit lenfïtif caché fous 
1 épiderme le plus délicat, lequel étant 
empreint du caradere le plus a&ifdes 
exhalaifons virulentes , dégénéré de fa 
bonne conflitution , & altéré l'aliment 
le plus prochain des parties. A l'égard 
de Ton fujet médiat, outre le fuc nourri¬ 
cier qui eft pour ainh dire, le conduc¬ 
teur^ du virus, il y a encore le lang , les 
parties fpermatiques, les parties molles, 
les cartilages, les os, félon que le vi¬ 
rus attaque tantôt l’une, tantôt 1 autre, & 
quelquefois plufieurs de ces parties en 
meme teins. 

remarques. 

i . Quelques-uns de ces Barbons . • • ■ 
Quoique toutes les parties du corps 
foient fujettes à l’imprefïïon du virus 
verolique, ceux dont parle ici l’Auteur 
ont pourtant eu quelque raifon d’avan¬ 
cer que la verole félon lés differens tems 
attaque differentes parties du corps , & 
par confequent qu'elle a en quelque fa¬ 
çon differens fiéjps félon fes differens 
degrez. Lorsqu'elle commence elle atca- 
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que le fang & les humeurs : ce qui lui 
donne lieu de produire des bubons aux 
aines , des pullules , & des ulcérés aux 
parties naturelles & fur route la fiirface 
du corps. Lorfqu’elle eft plus confir¬ 
mée , elle attaque les parties molles , ou 
elle produit des ulcérés corrofifs & des 
tumeurs gommeufes. Enfin quand elle 
eft tout à fait inveterée , elle attaque les 
cartilages de les os. D’où naiflent les 
tophes j les nodus, les exoftofes, de les 
caries veneriennes. Mais il n’eft pas vrai 
comme les Anciens l’ont dit, qu’elle at¬ 
taque le foye par préférence ; puifqu il 
n'y a aucune partie dans le corps hu¬ 
main qui ne loit expofée à Tes attein¬ 
tes ; de maniéré que ces Anciens n’ont 
pu prouver par aucune bonne raifon,que 
le foye Toit particulièrement infulte du 
virus , comme l’Auteur l'a fort bien dé¬ 
montré dans le précèdent Chapitre. 

z .A l'egard de ce que nous p en fort s..-Ce 
que l’Auteur avance de 1 extrême diffi¬ 
culté qu’a , félon lui , la contagion vé¬ 
nérienne à penetrer les parties du corps 
qui font revêtues de la peau en fon en¬ 
tier , ne s’accorde pas toujours avec 1 ex¬ 
périence. Entre plufieurs exemples con^ 
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nuires à cette avance de l'Auteur que 
Ton a eu à l'Hotel-Dîeu de Paris à l’occa- 
cafion des Chirurgiens & des Sages- 
femmes qui accouchent les femmes gâ¬ 
tées 3 il y en a eu deux tres-notables dans 
ces derniers terras. i*. Celui du Sieur 
Simon 1 un des Chirugiens de cet Hôpi¬ 
tal qui fut attaqué d'un ulcéré verolique 
a un de fes doigts après avoir accouche 
une de ces femmes ; & cet ulcéré fat 
fuivi de ii fâcheux fyrriptomes qu'apres 
avoir efluye un premier traitement de 
la verole fans aucun fuccès, il eut le 
malheur de périr dans un fécond traite¬ 
ment. 

Le fécond de ces exemples eft celui 
de la Dame de la Marche alors Maîcrelfe 
Sage-femme du même Hôpital, qui fac 
atteinte a un de fes doigts d’un fembla- 
ble ulcéré apres avoir fait un accouche¬ 
ment tout pareil, &: qui fe trouva bien¬ 
tôt après toute couverte de pullules vé- 
roliques , dont elle ne guérit qu'apres 
avoir fubi le traitement qui convient i 
cette maladie. Mais ce qu’il y eut de 
particulier dans le fait de cette Matrone* 
eft qu elle, s'apperçût de l'atteinte du le¬ 
vain verolique à Huilant même qu'il •* 
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fon impreflion , par un élancement fort 
vif qui lui fit prévoir le mal qui fe ma- 
nifefta bien- tôt apres. 

Mais on n'a pas lieu d’être fui-pris,que 
ceux & celles qui font ces fortes d'ac- 
couchemens puilient gagner du mal ve- 
nerien j parce que les attouchemens 
qu'ils font à ces matrices corrompues 
durent fouvent fort long-tems, à caulc 
qu*il faut prefque toujours tirer les en- 
fans morts & putréfiez , & des délivres 
de même qualité, dont f extraction efl: 
fort difficile , tant à caufe de la pourritu¬ 
re du cordon ombilical, qu'à caulc que 
fes femmes fort abbatuës font peu d ef¬ 
forts pour aider le travail, & que ces 
cadavres ne font d'eux-mêmes en état 
de faire aucun mouvement qui puille fa- 
vorifer leur fortie. 

3. Enfin dans les congrès impnrs .... 
Quant à ce que dit l'Auteur que les ul- 
Ccres & les puftules véroliques n atta¬ 
quent jamais les endroits de la verge qui 
font couverts de l'épiderme en fon en- 
^ctin’eft pas toujours véritable ; puif* 
4 u e tous ceux qui traitent des maux vé¬ 
nériens, apperçoivent fréquemment des 

puftules & des chancres fur la face ex- 
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terieure du prépuce , & même fur le 
corps de la verge, & jufqu a Ql racine* 


Chapitre V. 

'Des Signes de la Maladie 
c venerterme . 


I L n y a point de figues diagnoftiques 
de la verole qui /oient tout à fait cer¬ 
tains , démonftratifs, fk abfolument uni¬ 
voques ; mais tous ceux par lefquels 
elle fe déclare font équivoques , dou¬ 
teux , & fort incertains ; & quoique les 
Auteurs en ayent p*opole un grand 
nombre , ils font tous communs à plu- 
iïeurs autres Maladies. Ainfi il neft 
point ttop aile de connoître ce mal par 
les propres figues. De plus la verole n'eft 
pas une feule Maladie, mais un aiïem- 
blage de plufieurs maux. 

Pour bien connoître cette Maladie 3 
il faut la confiderer avec attention dans 
fis differens états ; parce qu elle cft fort 
differente d elIe-meme , dans Ion com¬ 


mencement « 


dans fon progrès > ÔC dans 
fon plus haut degré, 

U 
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Le Mal venerien eft aifément connu 
quand il eft bien confirmé : mais quand 
d commence , 3 c qu’il eft encore en 
herbe * pour ainfi parler , il n’eft pas fa¬ 
cile d'en juger pertinemment. Car corn¬ 
ue les plantes 3 c les arbres qui ont pris 
toute leur croiflance , font connus des 
plus ignorans dans la Botanique , 3 c 
qu il faut être un habile Botaniftepour 
les diftinguer à leur naiflance ; aufli ny 
il point de Barbier ‘fi peu expert qui 
ne connoifle la verole lorsqu'elle eft 
confirmée : au lieu qu'elle n'eft connue 
qne des mieux verfez dans l'Art , lorf- 
qu'elle commence à fe manifefter. C’eft 
pour cela qne nous allons parler dans 
I e détail de fes fignes generaux 3 nous 
re fcrvant à parler de fes figues particu¬ 
les >| lorfque nous traiterons de chacu¬ 
ne de fes efpeces. 

Nous tirons ordinairement les fignes 
Maladies des aétions bleftees 3 c des 
Q ifferens fymptomes qui les accompa¬ 
gnent. Or eu égard aux avions bleftees, 
° n remarque que ceux qui ont beaucoup 
e tocé le congrès font triftes 3 c chagrins: 

qui fait que lorfque ceux qui font 
*° rt gais de leur naturel , font contre 
Tome /, K 
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leur courutiie, mornes , taciturnes, St 
penfifs, on croit avoir fujet de les foup- 
çonnef d'avoir gagne du mal, quoique 
Ton dife en commun proverbe que tout 
animal eft trifte après le congrès : a 
quoi Ion peut ajouter les Iaflitudes ipon- 
tanees, la pefanteur de tout le corps, & 
la difficulté qu ils ont à fe mouvoir : ce 
qui leur arrive à caufe de l'alteration de 
refpritfenfitif. 

Pour ce qui regarde fes accidens , on 
obferve qu'ils commencent à fe mani- 
fefter dans les deux fexes aux organes de 
la pudeur, après avoir exercé le congres 
avec unç perfonne infeéte'e ; & ce qu'il 
y a encore de plus fâcheux, eft que les 
femmes mariées commencent à fe gâter 
de plus en plus , Sc mêmes celles qu'un 
extérieur de chafteté ménagé avec adref 
fe, fait regarder comme des Lucreces & 
des Penelopes : ce qui fait que les jeunes 
gens prennent du mal de tous cotez ; 8 c 
il arrive même que plufieurs filles fans 
ceficr d etre chaftes fe trouvent gâtees : 
de forte quil eft très-mal-aifé de ren¬ 
contrer aucune femme qui foit exempt 
de ce Mal , en quelque rang qu'on fa 
veuille chercher. 
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Quand on remarque apres le congres 
de petits ulcérés autour du prépuce , de 
la couronne , ou du gland, c'eft un figne 
certain du virus qu'a contracté celui 
qui l'a exercé \ &t quoi que ces parties 
puilTent être excoriées par des frittions 
té itérées , à caufe de l'étroitefle de la 
femme , ces excoriations fe guéri flenc 
facilement d’elles-mêmes, ou du moins 
par l'ufage des moindres remedes,quand 
elles ne participent d’aucune virulence. 

Le prépuce iè gonfle auffi aflez fou- 
vent , il s’y forme une tumeur luifante 
qu'on nomme cryftalline , & l’on ap- 
perçoit autour de la couronne , de pe- 
cites puftules & ulcérations aflez fem- 
blables à des grains de millet, lefquel- 
les après avoir fuppuré dégenerent en 
des ulcérés blanchâtres, qui peu à peu 
deviennent plus profonds, calleux , &£ 
douloureux. 

D’autres fois la gonorrhée femanifefte 
P a t un flux fanieux, de il paroît des bu¬ 
bons aux aînés. Après celà quand le vi- 
r us fait un plus grand progrès , la coup¬ 
leur du vifage dégénéré à caufe du trou¬ 
ve qui arrive aux cottions , de du vice 
la fanguificatlon : ce qui eft caufç 
K ij 




210 Traité de la Maladie 

que les malades ont un cercle livide au¬ 
tour des yeux , femblable à celui qui 
arrive aux femmes pendant l'écoule¬ 
ment de leurs menlïruës. 

Allez fouvent les ulcérés qui ont pa¬ 
ru d abord aux extremitez des parties 
génitales , le multiplient en d’autres en¬ 
droits du corps , comme par exemple 
au pubis , aux aines, aux cuilfes , aux 
bras , auxmaîns , au vifage, à la tête,# 
enfin fur toute la fur face du corps ; 
mais particulièrement aux commilfures 
des levres, 

a Quand la verole a été contractée en 
buvant, ou par des bai fers , ou par la 
fuétion du lait, les ulcérations & les pul¬ 
lules commencent à paroître à la bou¬ 
che ou aux parties voifines ; & ceft ce 
qui arrive aux en fans qui ont été gâtez 
par leurs nourrices : au lieu que I e5 
nourrices gâtées par les enfans,ont da- 
bord des ulcérations ÔC des pullules au¬ 
tour des mammelons, qui ne le guerif- 
lent pas par les remedes ordinaires , & 
qui fe communiquent bien - tôt à leurs 
parties génitales. 

Que lï les peres & les meres de ces 
enfans font a&uellement atteints de ce 
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mal, ou l’ont été depuis peu , Sc que les 
enfans en ayent les moindres marques , 
la caufe du mal de la nourrice eft toute 
évidente. Après cela le virus fe provi- 
gnant ronge & ulcéré les gencives , Le 
gofier, le palais, les amygdales, la luette, 

& les ailes du nez ^ & ces ulcérations 
changent la parole , rendent la voix rau¬ 
que , ou bien lui donnent un ton de fau- 
cet, ou en caufent l’extindtion, ou enfin 
occafionnent le nafonnement. 

Pendant ce tems - là le virus conti¬ 
nuant à s'animer de plus en plus, s atta¬ 
che aux racines des cheveux & des au¬ 
tres poils , & les fait tomber ; de ma¬ 
niéré que la tête a les fourcils, le men¬ 
ton j & toutes les autres parties que le 
poil couvre dans l’êtat naturel, s’en trou¬ 
vent alors absolument dénuez. 

Les ongles des mains fe fendent ou 
tombent même tout à fait *, les paumes 
des mains & les plantes des pieds font 
fillonnez de fentes ulcereufes, de cre- 
vaffes ; & l’on apperçoit aux parties gé¬ 
nitales , & particulièrement autour du 
fondement diverfes excroîtfances , corn¬ 
ue font les verrues , les crêtes, les fies * 

K iij 
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atrîces, condilomes , & quelques autres 
tubercules de même nature. 

De violentes douleurs fe font fentir, 
non pas tant aux jointures qu'au milieu 
des os , comme à la partie moyenne & 
anterieure de la jambe fur le tibia , au 
milieu des cuiiles,des bras , des omopla¬ 
tes j & à toute la tête, qui redoublent 
&c deviennent infupportables le foir & 
pendant la nuit, & qui lors qu'elles con¬ 
tinuent pendant un long-tems, font des 
fîgnes trcs-certains de la verole. 

Apres ces premiers fymptomes qui 
viennent en foule , ou qui le fuccedent 
les uns aux autres, le virus produit en¬ 
core d J autres maladies 9 qui font les tu¬ 
meurs gommeufes , {. les nodus qui 
fe manifeftent fur les { os, & qui tour¬ 
mentent les malades plus cruellement 
qu on ne fçauroit dire pendant la nuit : 
d'où il arrive que la fubfhnce des os 
même s'élève & fe dilate , que l'acri¬ 
monie du virus y fait érofion & y caufe 
la carie , fans que lestegumens qui font 
au defliis s*y trouvent intereflez : ce que 
1 on remarque très - fouvent aux os du 
Crâne. Enfin la verole entraîne après elle 
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la phthifie , la fièvre heétique , la ca¬ 
chexie , la chute des dents, la lurdite > 
l’aveuglement, l’hydropifie , 6c une in¬ 
finité d’autres maux. 

Il faut encore ajouter a tous les lignes 
de la vérole que nous venons de propo- 
fer , un ligne très-propre 6c très-particu¬ 
lier à cette maladie , c’eft 1 opiniâtreté 
de tous les fymptômes, 6c leur rébellion 
contre les remedes ordinaires. Cai on 
peut dire qu’il n’y a point de mal plus 
obftirié que le mal venerien : ce qui 
fait que dès qu’un mal tel qu’il loit le 
toidit contre les remedes , on a grand 
fujet d’apprehender que le virus n y 
foit mêlé. 

REMARQUES. 

Quoi que la verole le manifefte par 
un grand nombre de lignes, 1 Auteur ne 
lai lie pas d’avoir eu raifon d’avancer au 
commencement de ce chapitre , qu i 
faut être bien expérimente dans 1 Art 
de guérir cette maladie, pour la connoi- 
tre dans fon commencement, lur tout 
dans certains fujets où le viruS apres s e- 
tre long - tems caché, ne fe produit au 

° K iiij 
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dehors que par de foibles fignes & fort 
équivoques , comme font par exemple, 
de /impies douleurs vagues qui ne font 
pas fort aiguës, par une feule pullule > 
par quelque petit ulcéré qui fe guérit 
& fe renouvelle de rems en tems, par 
quelque excroiirance qui paroit en des 
endroits, ou il en arrive fouvent qui ne 
font point veroliques. 

Dans ces cas-là les malades nefe trou¬ 
vent pas peu embarailez fur le parti 
qu ils doivent prendre, à caufe de fin- 
certitude où ils voyent les Chirurgiens 
qu J ils confultent * les uns leur difant 
que leur incommodité procédé d'une 
caufe venerienne , & les autres les apu¬ 
rant que le virus n J y a point de part. 

Auflï faut - il avouer que le procédé 
de plufieurs Chirurgiens ou ignorans , 
ou interefTez, ou l'un & V autre en même 
tems , qui imputent au virus générale¬ 
ment tous les maux qui font un peu re- 
belles > ne contribue pas peu à faire crain¬ 
dre aux malades d'ëtre les dupes de leur 
ignorance ou de leur infidélité. 

La prévention meme de quelques Mé¬ 
decins du premier rang, contre le mau¬ 
vais procédé de ces gens - là , les tient 
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dans une telle défiance quand il s’agit 
de prononcer fur cet article dans les cas 
douteux, quil faut que les fignes de la 
verole foient en grand nombre & tout 
à fait parlans , pour les engager a con- 
feiller aux malades d'en fubir le traite¬ 
ment. U n’y a pourtant dans ces occa- 
fions que le dernier figne ajoute a la fin 
de ce chapitre , qui doive abfolument 
déterminer les Médecins , les Chirur¬ 
giens, & les Malades, au paru qu ils doi¬ 
vent prendre : c’eft la révolté de la ma¬ 
ladie contre les remedes qui devroient 
la guérir , fi elle procedoit d une autre 
caùfe, notamment lors qu il n y a qu un 
Ceul figne qui paroit douteux : car la 
concurrence de plufieurs fignes oit e 
ver toute difficulté* 


Chapitre VL 

Du pronojlique de la verole. 

r\ Uand la verole commença d’exer- 
V J cer fa tyrannie fur le Genre hu- 
lùàiiü t elle écoit Û farouche Sc û peu 
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traitable, qu'elle fît périr une prodigieu- 
fe quantité de malades qui en furent les 
vidâmes : mais à préfent que l’on fe fert 
du mercure pour la combattre, il y en a 
très-peu qui n’en guériflent fort heureu- 
fement. 

Cette fâcheufe maladie femble quel¬ 
que fois faire une treve avec ceux qu’el- 
le attaque, en forte que cette hydre pa- 
roir tout à fait terraflee : cependant 
après plufîeurs années, & mêmes juf- 
qu’après trente & quarante ans & plus, 
nous l’avons quelque fois vu renaître, & 
tourmenter ceux qu’elle fembloit avoir 
abandonnez, par des douleurs excelîî- 
ves , par des tumeurs gommeufes , par 
des caries, par la phthyfie, & par tous 
les autres accidens qu’elle peut caufer, 
& par lefquels elle femble ufer alors d’u¬ 
ne efpece de trahifon à leur égard. 

i . Or ce mal ne paroit fe calmer 
ainfi le plus fouvent , que lorfque l’on 
ne s’eff fcrvi dans le traitement des puf- 
tules, des érofions, des ulcérés, des go¬ 
norrhées , & des bubons , qui fondes 
premiers fymptomes de ce mal, que de 
remedes vulgaires , au lieu d’employer 
les anti-veneriens pour les guérir radi- 
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calement. Ainfi l'on doic regarder la ve- 
rôle dans Ton commencement, comme 
une petite étincelle qui n étant pas bien 
éteinte, peut caufer dans la fuite uu 
grand incendie. 

Au refte la verole recente fe guérit 
bien plus aifément, que celle qui e(l 
confirmée &C inveterée , parce que la 
première n J a encore attaque que 1 écor¬ 
ce du corps ? pour ainfi parler , 6c que 
la derniere à pénétré jufqu à fes parties 
les plus intimes , &les plus profondes. 

Ceux qui après avoir été attaquez une 
première fois du mal vénérien , en con¬ 
trarient de nouveau > font plus difficiles 
a guérir que les malades qui n en ont 
point encore été atteints ; parce que le 
virus a beaucoup de facilité à retracer 
les routes qu’il a déjà parcourues * 6c par 
conféquent à faire en peu de tems beau¬ 
coup de progrès dans toute l habitude. 

On guérit plus aifément les ulcérés 
de la verge qui font récens, que ceux 
qui arrivent à la vulve > & aa tour du 
fondement *, parce que ces derniers en¬ 
droits reçoivent beaucoup d excremens, 
& qu il ’eft moins facile d J y appliquer 
ksremedes, & de les y tenir appliquez. 
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Quand les os du nez font cariez , Sc 
que les malades font travaillez d J une fiè¬ 
vre lente , la verole eft très - difficile à 
guérir : car cela ne peut arriver que la 
malignité ne foit communiquée au cer¬ 
veau 3c à Tes membranes. 

Les vertiges, répilepfîe , la furdité, & 
l'aveuglement , qui font caufez par le 
virus, font des maux très - opiniâtres 
& très - difficiles à guérir ; & tous ces 
fymptomes font connoître que la viru¬ 
lence à gagné le cerveau. 

Ceux qui gagnent le mal vénérien 
par le congrès ordinaire , guerifTent plus 
aifément que ceux qui le contractent 
d'une autre maniéré ; 3c ceux qui le 
prennent par cet abominable congrès 
qui eft contre nature , n en gueriiïent 
pas fi facilement. 

2 . On peut avancer fur le même 
principe , que ceux qui ont ce mal de 
mi fiance , ou qui font fuccé avec le 
lait de leur nourrifie , font très-difficiles 

à guérir , 8c même pre/qu’incurables 

parce que ces gens-là ont été, pour ainfi 
dire , paitris avec ce mal, 3c que les par¬ 
ties de leur corps de folides 3c fluides, 
en ont été également pénétrées dans 1* 
première formation. 
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Il n'eft pas moins vrai de dire, 
que plus les fymptomes qui deviennent 
aces malades font viole ns , & en plus 
grand nombre , plus ils font difficiles à 
guérir, 6 c que ceux qui ri en ont que 
de légers & en petit nombre guéri dent 
plus "facilement. C'eft pourquoi 1 on voit 
le plus fouvent périr les malades lois 
que les fièvres malignes 6 c putrides (e 
joignent au virus 5 parce que ce mau¬ 
vais levain corrompt non-feulement 1 a- 
liment des parties , augmente la mali¬ 
gnité , 6 c rend la fièvre plus griéve j mais 
parce qu'il affoiblît la chaleur naturelle > 
& qu'il empêche par-la la Nature de lur- 
monter entièrement ces deux maladies y 
& il n'eft guere moins fâcheux pour 
ces malades , que la fièvre lente ôc ha¬ 
bituelle fe joigne à leur premier mal . 
car cette fièvre confume peu peu toutes 
les parties , de maniéré que le mal de¬ 
vient incurable , par la contrariété des 
indications auxquelles il faudrod lans- 
faire en même tems ? pour rétiüir dans 
leur traitement : 6 c cela n'étant pas 
plus fouvent poffible, il faut que les ma¬ 
lades pendent neeedairetnent- v 

4 » Nous avons encore une choie a 
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remarquer avant de finir ce chapitre: 
c J eft que Ton n'a jamais vu la Nature 
tenter une crife pour la guerifon de ce 
mal : en forte qu'il eft tout à fait inutile 
en traitant ces malades de compter les 
jours * & d'en attendre quelqu'un qui 
termine la maladie. Les Saints mêmes 
dont on invoque ordinairement les fut 
frages pour guérir des autres maux, fèm- 
blent erre impuiflàns contre"celui - ci: 
auffi ne voit-on point de tableaux votifs 
fufpendus dans nos Eglifês en a&ion de 
grâces , pour de femblables guerifons. 
Ainfi Ton doit regarder ce vilain mal 
comme un fléau dont Dieu juftemenr ir¬ 
rité contre les impudiques > le fèrt pour 
les punir des cette vie , d'un crime qui 
lui eft extrêmement odieux. 

S . Nous ne devons pourtant pas omet¬ 
tre;, pour confoler ces mal-heureux , que 
la verole n'entraîne après elle aucune 
note d'infamie :ce qui eft un privilège 
fingulierement accordé à la charmante 
Venus : car fans cela tout le genre hu¬ 
main feroit couvert d'opprobre j puil- 
que ce mal cruel n'attaque nas folle¬ 
ment les maris , les femmes, les veuves, 

les jeunes, les vieux , & généralement 
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tous ceux qui s'enrôlent fous 1 J étendart 
de Venus , mais qu'il n épargne pas 
même la pudicité des époufes les plus 
chattes , la virginité des filles, de l’in¬ 
nocence des enfans dans T âge le plus 
tendre. 


R E M A R Q^U E S. 

l. Or cernai parait fe calmer . -Il 

cft très-rare que les puftules, les ulcérés, 
les gonorrhées, de les bubons veneriens , 
cèdent aux remedes ordinaires j & il eft 
encore plus rare de voir ces fymptomes 
tellement calmez par fufage de ces re¬ 
cèdes > quils donnent aux malades^des 
30 & 40 années de trêve : de lors même 
que fon employé les fpécifiques pour 
guérir ces maux , à moins qu ils ne" 
Soient adminiftrez avec beaucoup de 
méthode , de prudence * de d applica¬ 
tion ; les mêmes accidens apres avoir 
difparu pour un peu de tems , renailient 
bien-tôt de fe manîfeftent de nouveau. 

1. On peut avancer fur Le même fri 

cl pe - Ce que l’Auteur dit ici à 1 oc- 

c afion de ceux qui ont la vcrole de naît- 
knee , ou qui font fuccee avec le lait 9 , 
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ne doit pas empêcher que Ton ne traire 
les en fans qui naiffent avec cette mala¬ 
die, ou qui l J ont prife de leur nourrice ] 
puifque Ton fçait par expérience, que 
Ton peut fort heureufement réüffir dans 
ces fortes de traitemens , quand on les 
conduit avec les précautions , qui font 
judicieufement exprimées dans le cha¬ 
pitre quinziéme du premier Livre de 
Mr.Mauriceau,& dans le quarante-unié- 
me de fon troifiéme Livre. 

3 . Il ejl vrai de dire .... Il y a des 
malades qui ont des accidens en grand 
nombre & très-violens, qui font plus fa¬ 
ciles à guérir, que d’autres qui en ont 
fort peu & qui font très-moderez. On 
voit par exemple des malades qui ont 
contracté du mal depuis trois mois * 
qui font tout couverts de pullules , qui 
ont en dîfferens endroits des ulcérés 
très-douloureux, & qui font tourmente* 
de douleurs nocturnes infupportables, 
qui iont cependant plutôt &: plus facile¬ 
ment guéris que d'autres , chez qui I e 
viru 9 fera relié comme afïoupi pendant 
des huit & dix années, & à qui il ne p* - 
roitra en fuite qu'un feul nodus qui ne 
fera pas fort douloureux. Aiflfi ce S uC 
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dît l’Auteur de la difficulté plus ou 
moins grande , de guérir la verole par 
rapport aux accidens, ne fe doit enten¬ 
dre que des malades qui ont la maladie 
dans un pareil degré. 

4. Nous avons encore une chofe a re¬ 
marquer .... La verole n'étant pas une 
maladie aigue , il n'y a point de jours 
critiques > où Ton puiffe efperer que la 
Nature fera des efforts pour la guérir 
par des évacuations Ipontanées : mais 
Ü ne s'enfuit pas pour cela , comme 
l’Auteur le dit , que la Nature n'ait ja¬ 
mais tenté de crifes pour fa guerifon * 
puifqu'on a vu fréquemment des bu¬ 
bons critiques , évacuer le virus fi par¬ 
faitement par une bonne &c louable fiip- 
puratipn , que fans le fecours d'aucun 
remede intérieurement pris, les malades 
le font trouvez guéris fans récidive. 

5. Nous ne devons pas omettre . 

S ileft vrai, comme l’Auteur le dit, que 
la verole n’entraîne aucune note d in- 
frrnie contre ceux qui en font atteints 
dans le pays où il a écrit, ce que je ne 
Cf ois pas volontiers , ils n en eft pas de 
même ailleurs : car fi cela étoit, quelle 
neceffité auraient ces malades de le ca- 
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cher avec tant de foîn , & quelle raifon 
auroient-ils de colorer leur abfence par 
les prétextes les mieux concertez , s'il 
n’y avoir point de des - honneur pour 
eux à fe déclarer infe&ez de cette vilaine 
maladie ? Audi paroit-il bien au ftyle 
cnjoiié de l'Auteur , qu’il a plutôt pen- 
fé à fe divertir un peu lui-même en fi- 
niffsmt le précèdent chapitre, qu’à don¬ 
ner une confolation ferieufe à ceux qui 
font attaquez de cette infâme maladie. 






2-3 5 



DELA 

MALADIE 

VENERIENNE. 

LIVRE TROISIEME. 

Ou d efl traité de la Cure de 
de toutes les effeces de verole. 

L eft déjà certain par tout ce 
que nous venons de dire , que 
la verole corrompe d’abord 
dans toutes les parties du corps* 
leur fuc nourricier le plus prochain & le 
plus immédiat i en fécond lieu lefangj 
e n troifiéme lieu les parties fpermati- 
& même les plus folides j & q u en “ 
fin chacune de ces parties occafiomae 
^fferens fymptômes fuivant fon difte- 
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rent caractère, lorfque le virus la pé¬ 
nétre. 

Ainfî le fuc nourricier altéré par le vi¬ 
rus produit des gonorrhées virulentes, 
des puftules , des érofions, des ulcérés, 
de vrais ëc de faux bubons , des galles 
fur toute la peau, la chute du poil, & un 
mauvais teint fur route l'habitude. 

En fuite lofque ce mauvais levain s’in- 
finuc dans toute la mafle du fang , il 
furvrent aux malades des douleurs de 
tête infupportables aulli - bien qu'au 
periofte , qui les tourmentent cruelle¬ 
ment pendant la nuit aux extremis 
tant fuperieures qu’inferieures, qui dé¬ 
génèrent en fuite en des tumeurs gom- 
meuies & en des nodofitez , dont les 
tourmens inexplicables , les réduisent 
bien-tot dans le marahne verolique > 
puis dans la cachexie , & dans l’hydro- 
pilîe. 

Pendant que le fang ainfi altéré par 
la virulence produit des tumeurs gom- 
meufes , & change la bonne couleur 
du corps , il attaque aulli les vaifleaux 
qui contiennent lesfucs, comme font 
les veines, lesarteres, les nerfs, les mem¬ 
branes , & les cartilages, qui produites 
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les ulcérés profonds & caverneux , des* 
gangrenés , des engourdi (Te me ns de 
membres ,\ des paralyfies, des convul- 
fions , des ulcérés corrofifs a la langue , 
au gofîer , à la luette , au larynx , aux 
narines , des tintemens d'oreille^, det 
douleurs fixes & profondes à la tete. 

Enfin quand le virus pafle des par¬ 
ties molles jufqu aux os auxquels elles 
font adhérentes , ces corps folîdcs le 
carient & fe pourriflent, les os du pa¬ 
lais fe trouvent percez de part en parc, 
le nez fe corrompt, les dents fe gâtent., 

& la corruption du crâne fe communi¬ 
que jufqu'au cerveau. 

Mais quoique cet arbre corrompu 
pcoduife feul tant & de fi mauvais fruits- 
dans le corps vivant, le meme moyeu 
do guéri fon ne fuffit pourtant pas pour 
traiter ces differentes affections : car 
leur curation doit être diverfifiee , tant 
à raifon de la partie malade , qu à raifon 
de la maniéré dont elle a ete biellee par 
le virus. 

Ccft pour cela que traitant en parti¬ 
culier de toutes ces maladies 5 nous les 
défignerons par leur nom propre , & 
ftous déclarerons enfuite ce que l on doit 
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entendre par ce nom : apres quoi nous 
nous expliquerons fur leurs figues, leurs 
caufes > leur pronoflique , & leur cura¬ 
tion. Mais nous continurons comme 
nous avons toujours fait , d’examiner 
d abord les caufes auxquelles les Méde¬ 
cins vulgaires attribuent chacune de ces 
aliénions , & de quelle maniéré ils fe 
conduifent dans chaque traitement ; & 
cela pour réfuter leur méthode, &en 
faire voir le ridicule. 

Il eft pourtant neceflaire d’obferver 
ici,que le virus ne change jamais fon ca- 
radlere , & qu’il perfifte toujours dans 
le degré de fa première a&ivité ; quoi¬ 
qu'il devienne plus violent & plus terri¬ 
ble , ou à raifon de la partie qu'il at¬ 
taque , ou par rapport a la quantité de 
la matière qui a été corrompue par 6 

virulence. 
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Chapitre I. 

Où l’on examine les moyens 
dont les Médecins vulgaires 
Je fervent par guérir la vé¬ 
role. 

A Vant que nous commencions à 
enfeigner la véritable maniéré de 
guérir toutes les affrétions , qui procè¬ 
dent du virus verolique , nous e(limons 
qu’il efl à propos d’examiner à notre 
ordinaire , les moyens de guenfon que 
les Médecins vulgaires mettent en uiage 
pour guérir ces maux , plutôt cependant 
pour nous moquer de leurs indications 
ridicules, que dans Pefperance d en re¬ 
tirer quelque utilité. # c . 

Car comment fe pourroit - *• taire* 
que ces gens - là guéri (fent la verole , 
puis qu’ils la mettent félon leurs prin¬ 
cipes , au rang des maladies occu tes 
dont la nature leur e(l inconnue ? Ce qui 
donne lieu déjuger que ceux qui trai- 
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tenr ces maladies , ne font pas moins 
îgnorans dans la théorie, quepeuver- 
fcz dans la pratique ; puifque la métho¬ 
de de guérir fondée fur des indications 
prifes de la Nature de la maladie, lup 
pofe que fon connoît parfaitement le 
caraétere de celle que l'on entreprend 
de guérir , comme Galien le prétend au 
troiliéme Livre de fa Méthode chapitre 
ieiziéme ; quand il dit que ion ne peut 
avoir de vraye méthode dans le traite¬ 
ment des maladies dont la caufe neft 
pas connue. 

Or les Médecins vulgaires ne laiffent 
pas de traiter les maladies dont la caufe 
leur eft cachée , & qu'ils ne connoiffent 
que par leurs effets, en fe fervant po llf 
cela de remedes dont ils ont Fexperien- 
ce 3 perfuadez que c J eft par fon moyen 
que tous les remedes ont été inventez. 

Auflî Sennert , Fallope , & tous les 
Médecins de ce caraâere , prétendent 
que fi les Efpagnols , qui ont apport 
des Indes le mal venerien, n J en avoient 
pas en même teins apporté les boispr 0- 
grès à le guérir , qui font le gayac > k 
Îâllepareîlle , &l J efquine, & fi>q uc . s 

Carpus Médecin de Boulogne, conduit 

par 
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par le hazard ou par Y analogie, n eût pas 
trouvé le moyen de le traiter avec le 
mercure > nous n’aurions pas encore la 
connoiflance de la véritable cure de ce 
fâcheux mal, aufli bien que des rerae- 
des qui agiflènt par une qualité occul¬ 
te. Ainfi ces fortes de remedes que Y ex¬ 
périence a inventez , &C dans l J ad mini l- 
tration defquels on ne fuit aucune in¬ 
dication curative , rendent nos Méde¬ 
cins vulgaires de bons Empyriques , & 
des Do&eurs dont les lumières ne cè¬ 
dent en rien à celles des Barbiers. 

Les plus fortes armes dont les Méde¬ 
cins vulgaires fe fervent pour aflaillir 
le mal venerien , font la faignée, la pur¬ 
gation , les bois & les racines : mais U 
lignée & la purgation font les deux co- 
lomnes fur lefquelles toute leur méde¬ 
cine eft appuyée ; puifqu’ ils employenc 
ces deux remedes fameux contre toutes 
fortes de maladies , & que fans ces deux 
tellources toute leur méthode tombe-* 
toit en ruine. 

Toutes les vues de leur pratique me- 
^cinale ne tendent qu'au fang & aux 
e xcremens : & il ne faut pas s’en éton- 
> puifqu ils font de la nature dçs 

Tome // L 
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fangfucs & des efcharbots. Ces Méde¬ 
cins reflèmblent aux Charlatans de pro- 
feflïon , qui ri ont qu’une huile & un 
emplâtre pour guérir toutes fortes de 
maux & plufieurs autres. 

R E M A R Q^U E S. 

Les inveûives dont 1 *Auteur s'efforce 
d'accabler fes Médecins Galeniftes au 
commencement de ce premier chapitre, 
ne font que le préludé de celles dont il 
uiera à leur égard dans toute la fuite de 
ce Traité, toutes les fois que.Toccaiion 
s’en préfentera. Mais comme l’acharne¬ 
ment qu’il témoigne contre ces anciens 
Médecins , n'eft pas trop bien fonde \ 
nous nous garderons bien de l'imiter 
dans l’averfion qu'il a pour tous fans dib 
tin&ion , & fur tout d’approuver I e 
mépris qu il fait de Fallope & de Sen- 
nert> qu il a regardez comme les Chefs 
de ces Médecins qu'il appelle vulg*d rCS 
par dérifion ; puis qu'il eft vrai de dire j 
que ces deux Sçavans Hommes ont e [e 
des Médecins d’un très - grand mérité > 
qui ont pratiqué leur Art avec toute 
forte de réputation & de fucccs, 8c dort 
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les Ecrits chargez de beaucoup d'érudi-» 
don 3 & difpolez dans un très-bel ordre» 
feront toûjours recommendables à la 
Pofterité , quand il naîtroit dans la Mé¬ 
decine des fyftêmes encore plus éloignez 
de leurs fentimens , que ceux que nos 
Modernes ont inventez. 

Au relie nous ne faifons que fuivre 
en cela la voix publique, 8 c le fentimenc 
de cous ceux qui fçavent rendre juftice 
a u mérité. Voici ce que Mr. Bayle a dit 
de Sennert dans fon Dictionnaire cri¬ 
tique ; „ Les malades recouroient à lui 
» de toutes parts, 8 c il ne refufoit à per- 
»> fonne fon affiftance. Il prenoit ce qu’on 
v lui donnoit pour fes peines, & il n'exi- 
»geoit rien : il rendoit même aux pau¬ 
vres ce qu’ils lui donnoient. La Pefte 
fut plus de fept fois à Wittemberg 
" pendant quil y profeffoit : mais jamais 
,J il ne fe mit a l'écart : jamais il ne rc- 
** fufa de fecourir les malades. L’Eleéteur 

* de Saxe quil avoit guéri d’une gran- 

* de maladie Tan 1618. le mit au rang 
» de fes Médecins ordinaires , 8 c lui lai£- 
•» & néanmoins la liberté de demeurer 
* a Wittemberg. Plufieurs Ducs, Pria- 
,,c es , & Gentils-hommes fe fcrvircuÇ 

L ij 
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„ heureufement de fes remedes & de fe$ 
*> confeils dans leurs maladies. Nicolas 
33 Sapieha Grand Porte-enfieigne de Li- 
« thuanie , ne fiçaehant plus que faire 
» pour rétablir fa fanté , s’addreifa aux 

Médecins de Padoüe. Ils lui confeil- 
» lérent de fe mettre entre les mains de 
« Sennert. Suivant cet avis il fit un voya- 
„ ge à AX^ittemberg , &s J en retourna 
» guéri. 

On peut juger fur un tel récit , fi un 
homme doué de toutes les vertus con¬ 
venables à fon Etat , jointes à un rare 
Içavoir & à une expérience générale¬ 
ment connue , a dû être mis par l’Au¬ 
teur au nombre des mauvais Médecins > 
& fi ce ne feroit pas au contraire un 
très-grand bien pour le Public , que de 
tels Médecins fuffent bien vulgaires. 
Ce qui eft dit de Fallope dans le Dic¬ 
tionnaire de Morery ne lui eft pas moins 
honorable : „ Gabriel Fallopio Médecin 
« célébré né à Modene fçavoit la Bota- 
» nique , l’Aftronomie , la Philofiophie» 
» & fur tout l’Anatomie , qu’il enrichit 
de belles Obfervations. Il eft furpre- 
3, liant qu’il ait pu tant écrire, étant mort 
9 »^ 52 e . ajunée à Padoüe , où il étoic 
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^Profefleur. Il avoir voyagé par toute 
5J l’Europe , & avoir enfeigné à Pife ôc 
„enfuire à Padoüe. Ses Ouvrages ont 
B été recueillis en trois volumes in fol. 
toà Venife & à Francfort, & Ton y a de« 

» puis ajouté une 4 e . partie. 

DE LA SAIGNE'E. 

Les Galeniftes difputent fort entre 
tux , pour fçavoir (i la faignée convient 
dans le traitement de la verole , Si pref- 
que tous lui donnent hautement leur 
approbation , fur ce qu’ils s'imaginent 
que ce remede en évacuant les mauvai¬ 
ses humeurs, fait un grand bien au foye 
qu’ils regardent comme le foyer de ce 
mal. 

Ils l'approuvent encore comme étant 
propre à diminuer la quantité dufang> 
& à calmer fa trop grande ferveur dans 
le foye, principalement lors qu elle cali¬ 
fe la fièvre ; & ils la croyent encore très- 
fclutaire lors quoutre la trop grande 
chaleur du fang > toute l'habitude du 
corps eft fort pléthorique ; parce que les 
remedes propres à combatre le mal ve- 
üerien étant chauds &c fecs » on ne peut 
L iij 
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félon eux s’en fervir finement qu’aprcâ 
avoir diminué la quantité du fang> qui 
augmenteroit le foyer de la verole & la 
quantité des excremens. 

Quand la virulence ne tend à faire 
aucun depot confiderable fur^ quelque 
partie particulière, il y a un lieu marqué 
pour faire la faignée. Sennert , Fallope* 
&c d autres Médecins de même cathe- 
gorie , font ouvrir au bras la veine inté¬ 
rieure que Ton nomme la bafilique, 
qu ils eftiment correfpondre au foye en 
ligne direéle : mais lorfque le virus 
tend à former un dépôt fur quelque 
partie particulière, comme aux aînés par 
quelque faux bubon qui ait de la peine 
à lîippurer ; ou lorfqu’une gonorrhée 
a été depuis peu fupprimée , ou bien 
qu'eile flue très-peu > ils ouvrent la veine 
aux parties inferieures, dans la vûë d at¬ 
tirer la virulence vers ces parties, & qu^ 
par 1 affluence d’un fang plus chaud vers 
les aines , le bubon fiippurç plus aile- 1 
ment, ou que la gonorrhée coule de 
nouveau avec abondance : & c’eft par h* 
même railon que lors qu’il y adeséro- 
fions, des ulcérés , & d’autres accidens 
aux parties naturelles , ils font la faignée 
du pied. 
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Enfin lors que le virus attaque de* 
parties fituées au deflus du foye , ils efti- 
ment quil eft à propos de tirer du fang 
des parties inferieures : au lieu que lors 
que la virulence fe porte à la te te* qu el¬ 
le y excite de violentes douleurs , de pe¬ 
tits ulcérés , la chute du poil, ils ou¬ 
vrent la veine céphalique. 

Ils ont auffi dans certaines occaiions 
beaucoup de foi àl application des fang- 
fuës autour de l'anus ; c'eft à fçavoir 
quand les malades fort affoiblis ne peu- 
vent pas fupporter la faignee > ou bien 
lors qu'ils les croyent beaucoup chargez 
de fang groflier & féculent > ou quand 
ils font (uiets à quelque hémorrhagie qui 
fe trouve fupprïmce ou fort diminuée * 
ou enfin quand ils ont dellein de '-ega- 
ger de plus près le foye ou quelque au¬ 
tre vifcere du bas ventre. 

Inapplication des ventoufcs n’eft pas 
rnoins de leur goût , quand ib veulent 
attirer le virus fur les glandes inguina¬ 
les 5 ou bien lorfque les bubons paroii- 
fent & ne fe tuméfient pas fuffifamment, 
pour en attendre une bonne fupptj ra- 
lion i ou qu ils difparoiffent fubue- 

L mj 
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nient ; ou lorsqu ils veulent les attirer 
à la iurface du corps. 

^ Mais ces Médecins* fi idolâtres de la 
saignée le trompent beaucoup dans leur 
calcul y parce que l'alteration que le vi¬ 
rus introduit dans le /ang^n'eft pas d’une 
nature à être détruite par un tel fecours : 
car tirez du fang tant que vous voudrez, 
celui qui refte dans les vaillèaux n’eft 
pas d'une meilleure qualité que 'celui 
que vous avez tiré, attendu que la malfe 
du fang ne peche pas en quantité , mais 
dans une qualité mauvaife, quil faut 
combattre par fe propres antidotes. Ain- 
u 1 indication dans le traitement de la 
verole n eft pas pour la faignée 5 mais 
pour les fpecifiques qui lui font ap¬ 
propriez. 

La faignée mëmejoin d'étre fàlutairc* 
peut etre fort préjudiciable dans le trai¬ 
tement de cette maladie * parce quen 
diminuant la chaleur naturelle elle af¬ 
faiblit les malades confïderablement ; 

comme nôtne chaleur dépend du fang> 
ia faignée qui refroidit tout le corps , 
augmente fti&ivité de la virulence ; SC 
les parties du corps, auxquelles elle s’at- 



<venerlenne. Liv. III. 149 

tache étant refroidies , elles ont moins 
de force pour réfifter à Ton imprelïion. 

Déplus le défaut d'efprits affoiblit les 
codions : ce qui fournit beaucoup d’ex- 
cremens : outre que ceux à qui on a tiré 
beaucoup de fang ont bien de la peine 
à fe rétablir : & c'eft pour cela que ceux 
que Texperience des autres a rendu fi¬ 
ges, n'apprehendent pas tant aucun au¬ 
tre remede que la faignée* 

} en appelle à témoin les plaintes 3 les 
cris * & les gemiffemens de tant de mal¬ 
heureux malades de cette Ville^ qui font 
tous les jours les viétimes de la fureur 
quont ces Médecins vulgaires de répan¬ 
dre le fang. La voix de ce fang qui leur 
a été tiré mal à propos dans le traite¬ 
ment de la verole , iemblable a celle du 
fang innocent d’Abel , s eleve jufqu au 
CieL 

Cependant ces gens - là croyent que 
I on peut fans aucun rifque tirer du fang 
au pied dans la cure de cette maladie : 
comme fi le fang que Ton tire au pied 
n’étoit pas d’une même qualité que ce¬ 
lui qu'on tire au bras ; &c comme û ce 
fang dépofé aux parties inférieures * y 
cxoupiÉfoit fans yie ÔC fans mouvement, 

L v 
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6 c ne fui voit pas comme ailleurs le mou- 
vement circulaire : or en cela le faux- 
fuyant de ces Médecins * n-eft qu’un 
pur effet de la cruauté dont ils ont chez 
eux le principe. 

ils croyent, comme nous avons déjà 
dit, que 1 application des fang-fucs aux 
veines du fîege peut produire un bon 
effet > notamment lorfque la foiblelfe 
des malades les met hors d'état de fup- 
porter la laignée > ou bien lors qu'ils 
font trop remplis d'un fang groffier & 
féculent * ou lors qu'ils ont quelque 
évacuation fupprimée : mais ils s'abu¬ 
sent groflierement * en s'imaginant que 
le fang tire des veines hémorrhoïdales 
n affoiblit point : car c*eft une erreur 
toute vifible , pour peu que l J on exami¬ 
ne ceux qui font fujets à cette évacua- 
lion ^ puifque ion verra qu ils font plus 
affoiblis par cette perte que par aucune 
autre. 

Examinez je vous prie par comparai- 
Ion, tous ceux qui font lujets à quel¬ 
que autre hémorrhagie de quelque part 
qu elle vienne * &c vous ferez bientôt 
convaincus * que ces malades perdant 
la meme quantité de fang , ceux qui la 
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perdent par le fiége font beaucoup plus 
afFoiblis que ceux qui en perdent autant 
par un autre endroit. 

Il eft ridicule à eux de s'imaginer que 
les veines du fiége fournirent un fang 
gvoffier 8 c féculent ; puifque ce n eft que 
parce qu il fort goutte à goutte 3 par 
une ouverture fort étroite qu il paroit 
tel, & qu’il fe coagule auili-tôt qu il eft 
tiré : ce que tout le monde, fçait qu il 
arrive de même au fang tiré du bras 
par une petite ouverture * ou de quel* 
que autre partie du corps que ce foit. 

Ov cela vient de ce que la petiteile de 
l’ouverture ne permet pas a la ferofite 
du fang de s^chapper , mais bien à la 
partie la plus fibreufe qui embaralfe les 
parties volatiles > 8 c c eft par conséquent 
la meilleure 8 c la plus utile portion qui 
a évacue ainii à Vexclufion de la partie 
féreufe. 

Au refte les veines hemorrhoidaLes ex¬ 
térieures ne reçoivent pas de la rate 
le fang quelles contiennent.> comme 
veulent ces Médecins ; mais elles lui 
rapportent le fang qu elles ont reçu des 
arteres j 8 c parce qu elles le reçoivent 
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de fort près , la couleur en eft tris-vive 
& très-brillante. 

Nous eftimons au/Ii qu'ils rationnent 
peu folidement quand ils s'imaginent 
en tirant du fang des veines hemorrhoi- 
dales > pouvoir fupplèer à quelque éva¬ 
cuation fupprimée : car il eft certain 
que 1 Art ne peut pas toujours imiter la 
Nature ; parce que le Médecin ne peuî 
pas toujours fçavoir fi la Nature dois 
procurer cette évacuation , & il ne le 
pouvant pas A il eft de ion devoir d'y 
fupplèer. 

En effet la Nature en évacuant du 
iang par les parties inferieures , procure 
quelquefois une évacuation peu ialutai- 
Te y & quelquefois aufli elle évacue ce 
fang bien à propos , quand il y a dans 
les vaille aux un fang excrementeux qui 
y croupit. Mais comment un Médecin 
fç aura-fil, qu il y a de ce fang gro/Iier 
dans les vaifleaux inferieurs qui leur eft 
à charge > & comment fera-f il iur des 
vailleaux par où la Nature eft préciié- 
J.nent déterminée à évacuer ce iang 
greffier & féculent ? 

Car quoi que le fang circule, & que 
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fexcrément croupifle & ne circule pas 
toujours avec tout le lang dans toute 1 e-» 
tendue du corps } s'il arrive pendant cv 
tems-là que Von tire du fang d un en¬ 
droit éLoigné de celui où le fang grol- 
fier croupit, le mouvement du fang di¬ 
minue , & pour lors l'excrement refte 
adhérant aux parois des vaille aux. qui 
le contiennent, ou dans les conduits de 
traverfe qui le charrient: d J un vailleau à 
Vautre. 

On a lieu de regarder ces Médecins 
fi avides du (ang de leurs malades 3 com¬ 
me des voleurs publies, dhonnêtes af~ 
faffins, d’horribles, corbe aux, & des bour¬ 
reaux impitoyables nez pour la ruine 
du Genre humain , en un mot comme, 
les Mmiftres & les Exécuteurs de la 
Juftice Divine, qui verfe le fang de ceux 
qui font rebelles à (a Loi;, & qui vivent 
de leurs pechez : ce qui nous eft fenfi- 
élément marqué par le Sage > quand il 
dit au chapitre 38*. de VEcclefiafte art. 
15 e . que celui qui peche à la face du 
Créateur „ tombera entre les mains du 
Médecin. 

Aulïi devons-nous regarder les mala* 
dies comme des fléaux dont Dieu acca- 
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ble les tranfgrefleurs de fa Loi r & ce$ 
Médecins ignorans qui fe mêlent de 
traiter les malades y comme des Minis¬ 
tres aveugles, au mauvais genie defquels 
il abandonne les inftmmens de fa van- 
geance, dont ces cruels Exécuteurs fe 
fervent , pour négocier impunément fé¬ 
lon leur mauvafs fcns , les biens & la 
vie de ces mal-heureufes victimes, en 
fe fervant de remedes douteux 8 c pleins 
de danger. Au moins apres tant de fu- 
neftes^ épreuves qu ils ont faites de la 
faignée, devroient-ils la rejetrer comme 
un remede maudit > 8 c que Ton ne doit 
jamais employer dans le traitement des 
maladies. 

remarques. 

Bien que la faignée ne jfoit pas par 
clle-meme un remede propre à guérir la 
verole , elle peut pourtant convenir eu 
certaines occafions dans le traitement 
de cette maladie, foit pour remedier aux 
complications qui fe trouvent avec le 
mal venerien , telles que font les dou¬ 
leurs aiguës & les grandes inflamma¬ 
tions *foû pour faciliter ^opération des 
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rcmedes antî-veneriens, qui ri agiraient 
fouventfans fon entremife qu'avec beau¬ 
coup de peine 8c de danger jur tout dan& 
des corps tout à fait pléthoriques- 
Audi l'Auteur dans la déclamation 
outrée qu'il fait ici contre ce grand re- 
mede 8c fi general >. fuit-il plutôt 1 aver- 
fiondont il étoit prévenu contre ce le- 
cours 3 que les réglés de la droite rai (on. 
Joignez à cela la coutume du pays ou 
il exerçoit la Médecine * dans lequel la 
faignée eft beaucoup moins en ufage 
cju 1 en d’autres climats , ou l’on a des. 
filons fortes pour enufer plus fréquem¬ 
ment. 

Celafuppofé ^ quoi qu il bannille ab- 
folument la faignée du traitement de la 
verole , auffi - bien que de toute autre 
maladie fans aucune exception > on ne^ 
taillera pas de remployer fort utile- 
menc dans les occafions que j'ai déjà 
marquées, aufli-bien que pour remédier 
au x accidens qui fur viennent allez lou- 
vent pendant l’ufage de l anti-venerien 
par excellence , qui eft. le mercure, ma - 
gré toutes les mefures qu on peur pren¬ 
dre- pour en garantir les malades. Ces. 
accidens font les grandes inflammations» 
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du gofier & des amygdales, l’enflure ex* 
cellive de la langue & de toute la tête, le 
déliré , les convullîons, & l’hémorrha- 
gie. 

DE LA PVRGATIOU 

L évacuation qui fe fait par les reftie- 
des qui purgent par les Telles, a beau¬ 
coup de fucces dans le traitement de la 
veioJe j parce qu’elle entraîne les mau- 
vaifes humeurs qui caufent la cacochy¬ 
mie , & qu elle donne lieu aux antidotes 
que I on employé contre ce mal, de pé¬ 
nétrer plus aifémentdans toute l’habitu¬ 
de : car les anti-veneriens introduits 
dans un corps impur , loin de lui être 
lalutaires, pourroient bien en détrui- 
Jant le virus , le rendrefujet à desmaux 
encore plus fâcheux. 

Toutes les humeurs vitieufês ne le 
dillipent pas par les Tueurs, mais Teule- 
ment les plus Tubtilcs : & les plus grof- 
iieres n étant pas évacuées, le délTechent 
cc demeurent attachées aux viTceres. 
Quelquefois même elles s’aigrilTent Si 
rongent les tuniques des vailfeaux : ce 
qui rend le virus plus rebelle , & caulc 
des oblii-udious très-obftinées. 
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Mais avant de mettre la purgation en 
ufage, les Médecins vulgaires rendent le 
corps fluide par differens fyrops qui 
préparent les humeurs , qui font par 
exemple , les fyrops de borrache , de 
houblon, de chicorée, d’endive, de fu- 
meterre, de capillaire > de pommes, dif- 
fous dans des eaux appropriées , comme 
font celles de houblon, de fumeterre , 
de borrache, de chicorée , de capillai¬ 
re , & autres femblables , qu'ils ordon¬ 
nent en la maniéré qui fuit. 

(Des fyrops de fumeterre, & de 
ij. < houblon , de chac., i once 5 
\Dc ï eau de fumeterre , 3 onces * 
Mêlez le tout pour une potion : Ou bien* 
rDe l’oxymel fimple , ou campofé* 
jji. < 2 onces ; 

\De l’eau de betolne , 3 onces . 

Ou bien, 

(Des Syraps de capillaire , & de 
/ chicorée de chac. 1 once 3 
VDe V eau de houblon, 3 onces . 
Quelques-uns de ces Médecins croyent 
la décoction de ces plantes plus efficace * 
& la préfèrent à ces fyrops. Ils en font 
prendre fix onces, & y ajoutent ce qu'il 
faut de fuccre pour la rendre plus agréa¬ 
ble. 
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Ils difputenr encore entre eux pour 
fçavoîr , fi dans le traitement de la vé¬ 
role il faut fe fervir des plus forts pur¬ 
gatifs, ou s il e/l mieux de s’en tenir aux 
plus doux. La plupart eftiment que la 
verole étant une grande maladie , elle 
ne cede point aux foi blés inedicamens > 
& qu ainlî il faut fe fervir des plus forts 
8 c des plus a£ti fs, comme étant plus pro¬ 
pres à détruire radicalement cette viru¬ 
lence. Mais d autres fouriennent qu*ii 
Luit nier des plus doux , afin de confer- 
yei les forces des malades : ce qui doit 
être la principale vue du Médecin dans 
la cure des maladies chroniques. 

Mais on peut aifément les accorder, 
en diverlifiam ces remedes félon la dif¬ 
ferente conftitucion du corps, & félon h 
qualité des lues qu il faut évacuer. C eft 
pourquoi lors que les iiijets que fofl 
doit traiter font forts &robuftes, &que 
les humeurs qu J il faut évacuer font te¬ 
naces , grofïïeres & fort infiltrées, il faut 
ulet des plus forts 8 c des plus puifians, 
fans appréhender de diminuer les forces 
qui font en état de fontenîr Faction des 
remedes les plus violens : au lieu que 
les malades qui font d’une foible co^ 1- 
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plexion , & dont les fucs font plus déli¬ 
cats » ont befoin d etre traitez avec des 
remedes qui ne puilfent pas les trop af¬ 
faiblir. 

Après avoir préparé le corps par le 
moyen de ces fyrops * ils en viennent à 
la purgation » par laquelle fuivant leurs 
contes ordinaires * ils fe propofent de 
purger tantôt les humeurs bilieuies * 
tantôt les phlegmatîques > & tantôt les 
mélancholiques > ou bien 1 affemblaee 
de routes ces humeurs, avec cette diffé¬ 
rence néanmoins» que dans le commen¬ 
cement de la vcrole ils accufent la bile* 
& quand le mal a duré quelque teras la 
pituite, &C enfin la mélancolie. 

Or entre les purgatifs propres a pur¬ 
ger la bile » la rûbarbc pafTe parmi eux 
pour être le plus excellent. Ils la regar¬ 
dent comme lame du foye , pour amii 
parler : Ils lui joignent néanmoins le ly- 
rop violât 3 celui de rofes folutif, ou ce¬ 
lui de chicorée de Nicolas dans une e- 
coéHon de^ feuilles de fenné > de prunes 
de Damas » & de pulpe de tamarins. _ 
Entre les purgatifs qui évacuent la pi¬ 
tuite & la mélancolie , ils donnent e- 
premier rang au fyrop de ftocchas > ce au. 
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grand fyrop de fumererre ; auxquels ils 
^outenc lai confedion hamec, dans la 
décoction de feuilles de fenhé, d’aea- 
ric , de polypode, d’c'pithime, &c. fur 
cette idee ils ordonnent pour la bile la 
potion qui fuit : 

[Des feuilles de fermé, i once ; 
Des prunes de Damas au nombre 

de fai 

De la pulpe de tamarins , demie 
L once. 

Faites de tout cela une décodtion ;) &' dans 
C 1 au dra de fa collature diiTolvez-y 
[ Du fyrop de rofes folutif, 4 onces-, 
J e celui de chicorée de Nie. 

I 2 onces-, 

f-D* la Rhubarbe , 1 drachme. 

tom cela P our une potion , à la- 
q vous ajouterez un peu de cannelle. 

Pour la pituite & la mélancolie. 

tDe 1‘agaric trochlfiué > 3 drach* 

mes * 

i n P°jyp° de do chêne, 2 onces-, 

F " fitnllet de fermé, 1 once. 

Et S il y a quelqu-’obftrucHon , 

i Du tartre blanc, demie once. 
tes dc tout une décodions dans 




'Venerienne. Liv.III. t(*i 

Ce quil faudra de collature ditfolvez-y, 
fDu jyrop de Jiocchas, & du grand 
J Jyrop de furneterre de chacun 
I 3 onces ; 

l De la confec. hamec 3 demie once . 
Mêlez le tout pour une potion. 

Quand il s’agira d’entraîner plufieurs 
humeurs alfemblées, 

f Des feuilles de fennê , & du poly - 
J pode de chêne , de chac. 1 once \ 
* 1 Six prunes de Damas 5 

L De la cannelle 3 1 drachme. 

Faites en une décodion dans les eaux 
cordiales - y puis dans une fuffifante quan-» 
tlte de fa coulure diflblvez-y 

f Du Jyrop de rofes folutif & de ce - 
j lui de Jiocchas ,de chac. 1 once \ 

v j De la confection hamec , demie 
^ once . 

Quand le Malade ne peut pas être 
P^gé en potion à caule de l'averfîon 
S. u il en a a ils préparent les pilules fui- 
Vantes ; 

ÇDes pilules agrégatives defu- 
^ j meterre y & de celles de tribus 
^ J de chac. une drachme , avec le 
L j iyrop de rofes folutif 
Fortnez-en neuf pilules & les dorez* 
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Quatre heures après ils donnent l’a- 
pozcme fuivant : 

Ç De la conferve de rofes pales trois 
J onces-, 

} De l 1 éleilnalre de fuc de rofes 9 
trois drachmes . 

"Que le malade mange par deiliis. 

Nous ne parlerons pas des autres 
•compolitions chargées de Icammonée, 
de décoctions folutives, de fyrop d'épi¬ 
ne blanche , de jalap, de turbith, de co¬ 
loquinte, de manne, &c. parce qu'il n J y 
a point de Barbiers qui n'en lbient ins¬ 
truits. 

Ces purgatifs & d'autres femblables 
font ceux dont les Médecins vulgaires 
fe fervent contre le mal venerien , & 
dont ils font fur leurs malades un Cercle 
qui revient toujours, 

i. Or ces Médecins font dans une 
Terrible erreur , de prétendre guérir la 
verole en purgeant les quatre humeurs 
où elle ne fait point fa réfidence , & oU 
ils ne peuvent la démontrer j puis qu e- 
tant félon eux - memes une maladie oc¬ 
culte , il eft impoffible qu'ils fçaehent 
ni ce qu elle eft , ai le lieu où elle tô* 
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1. Le médicament purgatif eft la pro¬ 
duction d’une infigne fourberie , un re- 
mede pernicieux , un moyen fur pour 
vuider la bourfe , une dépenfe journa¬ 
lière , & la ruine alïurée des malades, 
par la violence quil fait à la Nature. 

Nous rejetions donc de toutes nos 
forces les purgatifs, parce qu'ils ne peu¬ 
vent produire aucun bon effet, & que 
loin de pouvoir guérir la verole dans 
fort moindre degré , ils font plûtôt pro¬ 
pres a la cacher , à la concentrer, & à 
Attirer du dehors au dedans 3 ôc de la 
circonférence au centre : & cette attrac¬ 
tion ne manque point de favorifer la 
Pénétration du levain verolique > & de 
rendre la verole univerfelle de particu¬ 
lière qu elle étoit. 

}• On ne doit pas regarder un remè¬ 
de qui lâche le ventre comme un vé¬ 
ritable purgatif , parce que l'on y peut 
faire aucun fond *, mais celui qui don¬ 
ne à lacaufe de la maladie fa véritable 
comme font par exemple les vo¬ 
mitifs , les diurétiques, les fudorîfiques, 
ceux qui procurent Tinfeniible tranfpi- 
ta tion , & quelques autres. 

Les purgatifs vulgaires font rances » 
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inoifis, & ufez de vieilleftè, étant beau¬ 
coup plus anciens que la maladie vene- 
rienne ; &c $ J il eft vrai qu’ils n’ayent 
produit aucun bon effet avant la naif- 
fance de ce mal, comment fe pourroic- 
il faire qu ils enflent à prefent aflez de 
vertu pour guérir une fi grande maladie? 

Ce ne font point atiflî des remedes 
propres pour la guérir: mais ce font, s'il 
eft permis de parler ainfi , des Telles à 
tous chevaux , ou des fecours qui étant 
communs à toutes les maladies , ne con¬ 
tiennent rien qui foit fpécifique contre 
la verole > fi ce n’eft une virulence laxa¬ 
tive qui procédé de leur venin corrofif > 
qui eft contraire à cette maladie. En un 
mot la verole eft une maladie nouvelle 
qui demande par confequent de nou¬ 
veaux remedes & de nouveaux Mé¬ 
decins. 


REMARQUES. 

i ■ Or ces Médecins font .. «.. Tout 
ce que 1 Auteur dit ici contre Tufagc des 
purgatifs, eft encore moins fondé que cC 
qu il a avancé contre la faignée dans 
i’artîcle precedent : car dire cornue il 

fait* 





'venerlenne, Liv.IIL 

fait, i°, Que les Médecins vulgaires 
font dans Terreur de croire pouvoir gué¬ 
rir la verole, en purgeant les quatre 
Tumeurs ou elle ne fe trouve point 3 & 
ou ils ne peuvent la démontrer, puifquc 
fclon eux-même la caufeen eft occulte ; 
c eft avancer en même-tems plufieurs 
abfurditez qui ne font pas foutenables : 
c arc*eftfe roidir avec obftination contre 
1 expérience de deux fiécles entiers , ou 
fout ce qu'il y a eu de malades qui ont 
cte traitez de cette maladie , ont été en 
partie redevables de leur gueriton à Tu- 
j a gcde ces médicamens. C'eft vouloir 
^fiiiucr que tout ce qu’il y a eu jufqu'à- 
prefent de célébrés Médecins & Ghirur- 
8 le »s qui ont écrit de cette maladie , Sc 
î Ul ont le plus traité de ces fortes de 
unlades 5 ont été de concert à fuivre 
Unc mauvaife pratique, en joignant les 
purgatifs aux anti-veneriens 5 ou en trai- 
^nt leurs malades avec les purgatifs 
joints aux fudorifiques , comme Fernel 
* Rivière 3 qui fe vantent d J avoir guéri 
P ar t cette méthode des verolez , qui 
av °ient inutilement éprouvé Tufage du 
gerçure en des traitemens réitérez -, 
je dis plus que c'eft fe contrarier 
Tome /, M 
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lui-même, comme nous le verrons dans 
la fuite de ce Traité ; puis qu'il ne né¬ 
gligé pas de les prefcrire en bien des 
rencontres conjointement ou fépare- 
ment avec fes propres fpécifiques. 

A l’égard du reproche quil fait aux 
Médecins vulgaires de ne pouvoir dé¬ 
montrer la verole dans les quatre hu¬ 
meurs où elle n’eft point , & où ils ne 
doivent pas même la chercher , puif 
qu’elle eft occulte félon eux , ces Mé¬ 
decins pourroient lui répondre , que 
n’ayant entendu par les quatre humeur 3 
que les differens principes qui comp 0- 
lent la malfe du fang qui rouie fans cef- 
fe dans tous les conduits du corps ani¬ 
mé , il n’eft permis de nier que le virus 
n’y foit mêlé ; puilque l’humeur 
ligne qui produit les pullules , les id ce- 
res, & les bubons 3 ne peut être appo 1- 
tée aux endroits où elle s’arrête q ue 

} >ar les vaifïèaux qui fervent à charrié 
es fucs bons & mauvais, 8c dans le*' 
quels ne pouvant pas fuivre le torreu 1 
de la circulation, elle s’y embarrafle > 
s’y fermente, s’y aigrit, ronge leurs tu¬ 
niques 8c s'épanchant enfuite, caufe coU' 
tes ces differentes éruptions. 
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Pour ce qui eft de la caufe occulte 
à laquelle ces vulgaires , ont recours Sc 
qui n eft en effet qu'un aveu tacite de 
leur ignorance , ces anciens peuvent 
répliquer qu'ils font moins blâmables 
de faire un lîncere aveu de la foiblellè 
de leur théorie dont ils font peu con- 
tens , que ne font les Modernes de pu¬ 
blier leurs conjectures, avec autant de 
confiance que s’ils pouvoient produire 
des certificats de l’Auteur de la Nature , 
capables de rendre leurs Syftêmes d'une 
vérité inconteftable , qui dans le fond 
n °nt rien de folide, mais feulement au 
dehors la montre d’une fpecieufe pro¬ 
babilité. 

a. Le médicament purgatif . .... Les 
Mauvais effets que l’Auteur attribue aux 
purgatifs ne s'accordent point avec les 
lucccs qu’ils ont eu depuis la plus an- 
c, enne Medecine julqu’à préfent dans 
‘ e traitement des maladies les plus fâ- 
cheufes : & loin que ces remedes puif- 
le nt attirer les humeurs de la circonfc- 
tence au centre du corps , comme l’Au- 
te ur le prétend , ils font au contraire 
jres- propres à exciter la Nature, à fe dé- 
oarraffer de toutes les fuperfluitez qui 
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lui font à charge, & dont le féjour dans 
les vailfeaux ou dans les vifceres , ne fe- 
roit propre qu’à former des dépôts , à 
troubler l’œconomie du corps, & à in¬ 
terrompre les fonctions de (es organes : 
or ce qui eft propre à engager la Nature 
à fe débarrafTer de ce qui lui eft nuiiî- 
ble, n’eft pas capable de favorifer la pé¬ 
nétration d’aucun mauvais levain j à le 
concentrer , ni à l’attirer du dehors au 
dedans , 8 c ne peut par confequent con¬ 
tribuer à la multiplication du virus jul- 
qu’au point de rendre la verole univcr- 
fèlle de particulière qu’elle étoit. 

Au furplus la dépenfe à laquelle l'Au¬ 
teur veut que les purgatifs engagent les 
malades, nous paroit être des plus mo- 
diqueSj 8 c n’eft nullement capable de les 
ruiner, à moins qu’ils ne fuflent déjà 
dans l’indigence , & pour lors ces mal¬ 
heureux trouvent unereiïource dans la 
charité des particuliers , ou un aille 
dans les Hôpitaux établis à cet effet. 

3. On ne doit pas regarder . L Au¬ 

teur pour faire goûta- fà proportion SC 
la rendre plaullble auroit dû en alléguer 
une bonne raifon : mais dire fimplo 
ment que Ton ne doit pas regarder les 
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medicamens qui lâchent le ventre com¬ 
me de véritables purgatifs, mais ceux qui 
donnent à la caufe de la maladie fa vé¬ 
ritable ilïuc, c’eft vouloir engager les 
Le&eurs à fe défaire de toutes leurs no¬ 
tions les plus évidentes, pour embralïer 
aveuglément une opinion dont la faut 
fêté faute aux yeux. 

Les medicamens qui purgent par les 
Telles connus dans la medecine fous le 
nom de Cathartiques , ont été de tout 
tems reputez purgatifs par excellence y 
& l’on n admet au rang des purgatifs, 
les vomitifs, les diurétiques, les fudo- 
rifiques, & tous ceux qui peuvent pro¬ 
curer d’autres évacuations, qu’en don¬ 
nant à ce terme générique une extenfion 
qu’il n'a pas dans ledifeours ordinaire. 

Or de dire avec l’Auteur ; qu’il y a 
plus deraifon de regarder les vomitifs» 
us diurétiques,les fudorifiques &c. com- 
mede véritables purgatifs, que ceux qui 
purgent par les Telles, cela paroit tont à 
T«t paradoxe ; puis qu’il ny a point de 
re medes qui méritent mieux d’être nom¬ 
mez purgatifs , que ceux qui entraînent 
« caufe des maladies par la voye qui eft 
dédiée plus naturellement qu’aucune 

M iij 
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autre à l’expulfion des fuperfluitez : pré¬ 
rogative que tout ce qu’il y a de gens 
fenfez conviendront appartenir à la voye 
des Telles préférablement à toute autre > 

S mifque la nature s'en fert dans l'état de 
ânté pour chaifer hors du corps les fu¬ 
perfluitez de la nourriture, & que nous 
voyons tous les jours par expérience» 
qu’en quelque endroit du corps qu’une 
maladie ait fon fiege , lors que la nature 
feule tend a s’en délivrer par une crife > 
elle choifît cette voye plus fréquem¬ 
ment qu’aucune autre » comme nous 
voyons aufli dans nôtre pratique jour¬ 
nalière plus de malades délivrez des cau- 
fes de leurs maladies par les évacuations 
que procurent les feuls purgatifs tes 
plus communs » que par l’aflemblage de 
tous les autres remedes, qui détermi¬ 
nent les fuperfluitez à fe vuîder p ar 
d'autres voyes 5 & le nom qu’on leur 
donne communément de Telle à tous 
chevaux » comme fait l'Auteur » n elt 
point tant à leur defavantage qu’on I e 
pourroit croire, puifqu’il peut leur être 
donné légitimement à caufe de h p arC 
qu’ils ont à la guerifon de la plupart des 
maladies : & cette virulence laxau vft 
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qu’ils ont quelquefois , & quel Auteur 
impute fans raifon a un venin corronf, 
ne fe manifefte jamais dans leur opera¬ 
tion , que lors qu'ils font mal adminis¬ 
trez a ou par rapport au tems de la ma¬ 
ladie , ou eu égard à leur dofe ? a l âge * 

& aux forces des malades , ou à la na¬ 
ture des humeurs peccantes qu il faut 
évacuer. Que fi fomiffion de tous ces 
égards les rend quelque fois plus nuifi- 
bles que profitables, il en faut bien plu¬ 
tôt attribuer le mauvais fucces à 1 igno¬ 
rance où au peu d'attention de ceux qui 
les donnent , qu’à leurs mauvaifes qua- 
litez. 

Quant à ce que dit 1 Auteur de la ran- 
cidité & de la moififlbre des purgatifs à 
caufe de leur vieillelle , cela doit être 
regardé comme une de ces baffes plai- 
fanteries, que les meilleurs Efprits ne 
peuvent quelquefois retenir ? mais de 
dire que les purgatifs n'ayant produit 
aucun bon effet avant la naiffance du 
mal venerien, ils ne peuvent être propres 
à le guérir , &c que cette maladie étant 
nouvelle 3 elle demande de nouveaux 
Médecins & de nouveaux remedes j c eft 
premièrement accufer les Médecins les 



£ y z Traité de la Maladie 

plus célébrés qui ont pratiqué meme 
avant le tems d'Hippocrate * & tous ceux 
qui ont excellé depuis dans le grand 
Art de la Medecine, d'avoir été allez 
ft upides & alfez peu capables de dilcer- 
ncment , pour attribuer de bons effets 
à des remcdes qui n’étoient propres 
qu'à en produire de mauvais * & d'avoir 
été & d'être encore aflêz ennemis de 
leurs malades , & allez entêté de leur 
routine , pour s'obftiner à leur donner 
ces remedes , qui leur étoient & leur 
font encore tout à fait pernicieux : ce 
qu'il eft abfurde de penfer. 

En fécond lieu qu'à line maladie nou¬ 
velle il faut une medecine nouvelle & 
de nouveaux Médecins * c'eft accule* 
tacitement la Providence de n'avoir pas 
pourvu fuffifamment aux befoins de les 
créatures : c'eft fe plaindre tacitement 
qu'une Medecine auiïî fimple que celle 
qui nous a été donnée par notre foiive- 
rain Maître, & qui ne confifte qu à don¬ 
ner à nos corps ce qui leur manque > 
à les débarralfer de ce qui leur nujr* 
comme Hippocrate Ta fort bien enle* 
gné, ne fuffit pas pour guérir tous K * 
maux dont nous fouîmes menacez, 
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Mais le fentiment d'un particulier ne 
prévaudra pas fur une expérience auto- 
i-ifée par une fi longue lucceffion de 
ficelés. L J ufage des purgatifs fubfiftera 
en fon entier : & bien que le mal vene- 
rien ne, Toit pas une maladie fort ancien¬ 
ne , il ne lai liera pas de continuer à re¬ 
cevoir un grand fecours de ces medica- 
mens , fans que Dieu foit obligé à créer 
une nouvelle medecine * & que de nou- 
veaux Médecins foient obligez de s inl- 
truire à traiter par une nouvelle métho¬ 
de , ceux qui feront attaquez de ce fâ¬ 
cheux mal. 

DV BOIS DE GATAC. 

Quand les Médecins vulgaires ont 
liiftifâmment vuidé la plénitude par plu¬ 
sieurs faienées & par un grand nombre 

de purgations, ils en viennent a certains 
remedes quils prétendent avoir la vertu 
propre & particulière, d’entraîner le vi¬ 
rus & d’en extirper toutes les racines, 
non pas parce qu ils échauffent o- c e - 
fechent , qu’ils procurent la lueur ou 
quelque autre évacuation, mais par leiK 

propre vert», leur forme Spécifique, oc 

M v 
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par une certaine propriété occulte & fé- 
ciette qui combat la caufe qui eft pa¬ 
reillement occulte & inconnue. 

Ces fpécifiques extirpent la verole de 
la même façon que la thériaque détruit 
toute forte de venin & de malignité : & 
c eft pour cela qu'on les appelle fes an¬ 
tidotes & fes alexipharmaques, qui font 
trois principaux * c'eft à fçavoir le bois, 
de gayac * la falfepareille , & la racine 
d'efquine. 

Le bois de gayac tient le premier 
rang entre ces antidotes , & ils le nom¬ 
ment aufli bois feint » à caufe des gran¬ 
des vertus qu'il a pour guérir la verole. 

Quelques-uns diftinguent le gayac 
du bois laint ; mais cette différence dé¬ 
pend feulement de la jeunelïc ou de h 
vieillefîe de ce bois ; c'eft pourquoi nous 
21 y infifterons pas beaucoup : & bien* 
que Fallope fafïe un. long & ennuyeux 
verbiage là-delfus, la plupart ne laiifent 
pas de les confondre. Le gayac eft en¬ 
core appelle bois d’Inde parce quft 
vient de ce pays-là. 

Cet arbre naît effectivement dans 
les Indes * où Ion dit que la verole eft 
Une maladie populaire * &où l'on p re * 
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tend qu’il eft l’unique remede pour la 
guérir. Cette plante eft ordinairement 
de la hauteur du frêne, & a la circonfé¬ 
rence d un homme de moyenne grol- 
feur. Ses feuilles reifemblent aflez à cel¬ 
les du plantain , étant dures^ &c courtes. 

Ses fleurs font d J un jaune clair j fes fruits 
de la grolïèur d J une noix ^ ils font aL- 
tringens quand on en ufe intérieure¬ 
ment. 

L'écorce de gayac eft noire aux vieux: 
arbres, & celle des jeunes arbres eft un 
peu rouflatre. Ceux-là fe trompent grof- 
fièrement qui croyent que le buis qui 
naît dans nôtre climat eft le meme ar¬ 
bre que le gayac : car ce dernier eft vi¬ 
siblement on&ueux & refineux » la iubl- 
tance intérieure eft prefque aufli noire 
que celle de Y cbéne, & elle à de plus une 
faveur acre & amere : au lieu que la 
fubftance du buis eft toute feche >&a 
Une faveur & une couleur très - différen¬ 
te de celle du gayac. , . - 

Ce bois eft vanté comme un lpecitv- 
que très-excellent contre la verole par¬ 
ce qtfil contient des particules très- 
chaudes & très-feches , comme il eft aile 
d'en juger par fa faveur amere , loîi 
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odeur forte, & par fon acrimonie qu 1 
pique la langue : aulfi prétendent-ils 
qu'il eft chaud au troîfiéme degré ou à 
la fin du deuxieme , & qu il eft doiie de 
parties fubtiles qui le rendent propre 
à atténuer les humeurs groflieres , à in- 
cifer & à déterger celles qui font lentes 
ëc vifqueufes, à procurer la lueur , à ex¬ 
citer les urines, ëc ablorber les humeurs 
froides ôC fuperfluës : Ce n'eft pourtant 
pas tant , comme nous l’avons dit d a- 
bord, à caufe de fes qualitez manifes¬ 
tes que les vulgaires preferivent le gayac 
dans le traitement delà veroie , q ua 
caufe de fa vertu propre & particuliers 
par laquelle il contrarie ce mal. 

Pour Tavoir excellent il faut choifir 
celui qui n eft ni moifi ni pourri par foi 1 
ancienneté 3 & le plus nouveau eft tou¬ 
jours le meilleur. Il faut auffi qu'il ne 
ïoit ni trop noir ni trop blanchâtre, qu U 
foit ferme & pefant, de maniéré qu fi¬ 
lant jette dans beau il fe précipite au 
fond , qu il ait beaucoup d'odeur , qu » 
foi: réfineux, d J un goût acre & un peu 
amer. 

ï A l'égard de fon écorce, la meilleure 
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eft celle qui eft la plus groflicte , & qui 
eft tellement attachée au bois que 1 on 
ne puifife Ven féparer qu’avec beaucoup 
de peine en y employant le fer ; ^arce 
qu il n’y a que la vieille qui le ieparc 

facilement. _ . c 

La plupart des Vulgaires ne le cr- 
vent que de ce bois leul dans e U'aite- 
ment de la verole,& le préparent en dif¬ 
ferentes maniérés : mais ils dûment 
qu’il fait beaucoup mieux Ion effet 
quand il eft réduit dans une râpure al¬ 
lez fine ; parce que l’on en peut alors 
plus promptement & P^ us . ^ acl ement 
tirer la teinture. „ c 

Ce bois étant ripé, ils le fontmiu- 
fer & macerer pendant z 4 heures , quel- 
ques - uns dans 1 eau (impie , • • autres 
dans la décoéHon d'orge d aunes ans 
les eaux diftillées ^ d autres dans \ P^ nt 
lait 3 & d'autres dans du Tue de vian es 
fur les cendres chaudes : apres cela üs 
font bouillir cette infufion a petit feu 
jufqn à la diminution du tiers > c | 
font ainfi une décoction dont L c 
fort approuve , parce qu étant en toime 
liquide elle pénétré tout le coips avec 
beaucoup de facilité* exem P e * 
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cDh bois de gayac avec fan écorct 
' t. 3 onces . 

Laiflez-le infufer fur les cendres chaudes 
pendant 2.4 heures dans trois chopines 
d'eau de font aine. Apres cela faîtes bouil¬ 
lir cette infulîon à petit feu jufqu'à la 
confomptîon du tiers * puis ajoutez-y 
fur la fin. 


[Des fleurs cardiales une pincée . 

| Des raifins pajfes fans pepins , 
. 1 once. 

jj*.< De la réglijfe râpée 3 demie once . 
j De la coriandre préparée , 4 
l drachmes. 

[fDe la cannelle * 3 drachmes. 
Coulez enfuite cette décodion & la gar¬ 
dez pour fufage. La dofefera un grand 
verre. On fe lert de cette fimple décoc¬ 
tion lorfque l'on traite des perfonnes dé¬ 
licates* foibles, & extenuées, dont la ma¬ 
ladie eft receme , qui font d'un tempé¬ 
rament chaud * pendant les grandes cha¬ 
leurs de l’été * & lorfque Ton fe propofe 
de donner cette décodion comme un 
llmple alteratif 

Quand on craint d'échauffer les m> 
lades * on infufé le gayac dans les eaux 
de chicorée , de houblon , d'endive > de 
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Litron doux : ou bien on en fait une- 
décodion avec des herbes rafraîchit- 
fautes- 

Lorfque ces Médecins fe propofent 
d’humeder leurs malades dans le ma- 
rafme ou dam* la phtylle * ils. font leur 
décodion dans l'eau de poulet > ou dans 
ieau de veau > ou bien ils> la font 
dans le jus die mouton , auquel ils 
adjoiuent les femenees de melons 3 ou 
la tifanne d'orge. Enfin quand les 
enfans quon alaite font atteints du 
mal venerien * ils leur en font prendre 
en forme de iulep de la maniéré qui* 
fuit. 


çDugayac rapè i . onces \ 

CDe l'eau de chiendent, i pinte.. 
lailfez les infufcr pendant 14 heures 
fur les cendres chaudes : puis faites les 
bouillir doucement jufqu'à la diminu¬ 
tion de moitié : coulez enfuite cette 
décodion ^ & après y avoir ajouté dit 
fucre autant qu’il en faut y faites pren¬ 
dre ce julep à plulleurs fois > & alïèz 
Souvent à l'enfant malade. 

Us font quelquefois une décodion 
plus couipolée à laquelle ils joignent 
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des purgatifs , non-feulement pour al¬ 
térer les humeurs , mais pour les éva¬ 
cuer. Ils employait cette décoction 
compofe'e, quand ils ont à traiter des 
fujets forts & robuftes dont la conftitu- 
tion eft froide * & dans la rigueur de 
l J hyver , ou lorfque la maladie a fait 
beaucoup de progrès , & quand les ma¬ 
lades font en état de foutenir de grandes 
& de promptes évacuations. En voici la 
formule. 


Ç t Du bois de gayac nouvellement 
J râpé 3 onces 3 

1 D* l mu de fontaine , trois cho- 
V. pines. 

Laillez - les en infufion fur les cendres 
chaudes pendant 24 heures. Après cela 
faites les bouillir doucement jufqu'a- 
la diminution de la moitié : ad joutez-y 

enfuite. 


f Du polypode de chêne y 2 onces ; 
! Dix prunes de Damas. 

Des feuilles de fennê, 1 once ; 
De P endive 3 


*•< 

Yi 

1 

X 


Du plantain, & de lafumeterre > 
de chac. demie poignée. 

Des fleurs cordiales , une pincée y 
De la coriandre préparée 3 deffîté 
once , 
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Coulez le tout & le gardez pour 1 ufage. 
La dofe fera un grand verre à chaque 
fois. 

Quand la première & fimple décoc¬ 
tion a été faite & coulée comme il a été 
dit, on jette fur le bois qui a fervi, une 
quantité d J eau encore plus grande que 
la première fois* on la fait bouillir juf- 
qu à diminution du tiers , & 1 on y ajou¬ 
te pour fortifier Teftomac , ce qu il faut 
de coriandre &c de raifins pâlies : puis 
on la coule ; apres quoi 1 on peut enco¬ 
re y ajouter du fucre pour la rendre plus 
agréable. L J on fe fert de cette decoétion 
pour boiiïon ordinaire ^ meme en dî¬ 
nant & en foupant. On peut encore 
au lieu de cette décoéfion préparer lut 
vin medecinal de gayac en la maniéré 
fuivante : 

çDu bois de gayac râpe , y livres > 
meilleur vin blanc , 2.5 pintes y 
\Du fucre blanc > 4 livres. 

Mettez premièrement le vin & le fu¬ 
cre dans un baril d'une grandeur fuffi- 
fante : puis ver fez par dellus la quantité 
fufdïte de vin blanc que vous aurez un 
peu fait chauffer. Ce vin eft fort conve¬ 
nable pour emporter les reftes d une ve- 
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rôle invétérée , lors qu’un malade fe 
trouve fatigué par Tufage des remedes 
long-tems continuez, & qu’il en a conçu 
une forte averfion. Le teins le plus pro¬ 
pre pour préparer ce vin medecinal eft 
celui des vendanges en la maniéré qui 
fuit : 

f Du moût blanc le plus doux, 6 o 

I pintes ; 

* Du bois de gayac nouvellement ra* 
pé y 4 livres ; 

ï De raifins pajfes fans pépins , 6 

| onces ÿ 

\.Quarante pommes de reinette. 

Lai (lez fermenter le moût dans un ton¬ 
neau convenable 3 & quand il aura celfe 
de fermenter , que le malade ufe de ce 
vin pour fa boiiïbn ordinaire , ou du 
moins qu'il en prenne un verre en dî¬ 
nant & l’autre en foupant. 

Il y en a qui font une troifiéme décoc¬ 
tion du bois , de laquelle on fe fert pour 
cuire la viande , pour paîtrir le pain ? & 
pour tous les autres a prêts de la cuifinc * 
auflï bien que pour laver les mains j I e 
vifage , & dont on peut ufer auflï pour 
mondifîer les ulcérés. Ceux qui fe fer¬ 
vent des décoctions pour guérir laY^ 
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rôle > font prendre les plus composées 
durant 15 jours , & les décoflions Am¬ 
ples pendant 60; parce que la verole eft 
une Maladie chronique. 

Les marchands qui nous apportent 
des Indes tant Orientales qu Occiden¬ 
tales le bois de gayac,ont tellement van¬ 
té fes excellentes propriétés pour le bien 
vendre , que la plupart des Médecins 
qui en ont écrit ont mieux ayvné être 
les échos fidelles de ces fins negocians > 
que de s en rapporter a l'experience : ce 
qui a été caufe qu’ils ont dît bien des 
chofes de ce bois qui ne fe vérifient 
point dans la pratique , ou du moins 
très-rarement : & comme t^cs-fouvent 
leséfets 11e répondent point aux efperan- 
ces que Ton conçoit de fon ufage 9 ce 
bois qui avoit été dans une grande efti- 
me au commencement du progrès de la 
verole > eft à préfent méprifé dans les 
boutiques des droguiftes comme une 
drogue prefque inutile : auflî eft-il affez 
ordinaire que ce qui parvient au plus, 
haut point de réputation où il puifle 
être , déchoit enfuite néceflairemene 
par une fatale vîcilïïtude. 

(Quelques Médecins ont été allez* fttt^ 
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pides , pour s’imaginer que la décoc¬ 
tion de ce bois pouvoir fournir autant 
de nourriture qu’un bouillon de vollail- 
le * & que i’ulage de ce remede loin de 
bleller les malades extenuez 3 leur re- 
donnoit de fembonpoinr ils ont aulfi 
témérairement attribué la même vertu 
à la falfeparcille > au bois de faffafras, & 
plus particulièrement encore à fefquine. 

Ils ont obfervé que certains malades 
que la verole avoit rendus trabides 3 
étoient en lui te devenus plus pleins & 
plus bouffis après Tufage de ces décoc¬ 
tions : ce qui leur a fait dire que ces dé¬ 
codions avoient la vertu de donner de 
l’embonpoint. 

Mais cette opinion eft mal fondée : 
car quoi que le gayac foit un végétal, ces 
Médecins prétendent qu’il eft chaud , 
fec, & doiié de parties fubtiles : & s’il 
eft vrai que ce bois dépofe quelque cho¬ 
ie dans la décodion qu’on en fait, ce 
qu’il y dépofe tient plutôt lieu de médi¬ 
cament que d’aliment. 

Ainfï lors qu’il arrive à un malade qui 
eft atteint de la verole , d’être plus gon¬ 
flé & plus bouffi qu’il n’étoit, cela ne lui 
arrive que par accident, parce que fait- 
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dent qui eft diftribué à toutes les par¬ 
ties de Ton corps, fe gâte & fe corrompu, 
& devient par confequent incapable de 
nourrir , n’ayant plus de convenance 
avec les parties qui devraient en être 
nourries. 

Car fi dans cette mauvaife difpofition 
de toute l’habitude , les meilleurs ali- 
mens font incapables de fe convertir en 
une bonne nourriture j & fi au contrai¬ 
re cette maxime eft vraye , que plus ou 
nourrit les corps impurs & plus on les 
Welle ; quelle apparence que dans une 
maladie auffi conliderable que la vérole, 
du bois & des racines puifient nourrir. 

Il eft vrai que par l’ufage des medica- 
mens purgatifs, des fudorifiques, & par 
celui d’autres femblables évacuans , la 
vcrole femble ceder un peu , 8 c les fucs 
nourriciers paroi fient fe purifier en quel¬ 
le maniéré , 8 c qu auffi-tôt le corps 
commence à fe nourrir 8 c à prendre un 
peu d’embonpoint : mais nous remar¬ 
quons auffi. la même chofe durant l ufa- 
§ e des medicamens chargez d’antimoi¬ 
ne & de mercure : dirons-nous pour 
cela que le mercure 8 c l’antimoine font 
propres à nourrir 8 c à engrailfer } 
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Nous voyons aufli dans d’autres ma* 
ladies, comme font par exemple les fiè¬ 
vres , les diarrhées, les dysenteries, les 
malades 3 qui étoient avant de tomber de¬ 
venus maigres par la mauvaife qualité 
de leurs fucs nourriciers , ayant enfuite 
évacué ces mauvais fucs pendant le 
cours de leur H maladie , commencer 
apres cela à fe nourrir & à prendre de 
l'embonpoint , lors que leur eftomac 
eft rétabli dais fà conftitution natu¬ 
relle. 

Nous aurions Heu de regarder la Na¬ 
ture comme une marâtre, fi nous étions 
obligez d’aller aux Indes & dans les 
pays les plus éloignez chercher des re¬ 
mèdes pour guérir les maladies de notre 
climat, & fi nous étions réduits pour 
avoir ccs remedes à fatisfaire à grands 
frais l'avarice des Marchands qui nous 
les apportent- Mais il eft fur que les 
plantes de nôtre climat peuvent nous 
fournir des medicamens qui ont toute 
d’efficacité neccflaire pour guérir radi¬ 
calement toutes nos maladies. 

Les Indiens font fujets à une maladie 
populaire qui n’a qu’un leger rap£° lC 
avec le mal venejrien , quoi qu en 
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quelques Ecrivains qui prétendent que 
ceft précifement la même maladie. Ces 
Peuples tâchent de s'en quérir par les 
décodions de gayac , de falfepareille, &C 
defquine : mais ces remedes ne répon¬ 
dent pas le plus fouvent aux efperances 
qu'ils en conçoivent, &c les expériences 
qu’ils en font leur manquent très-fré¬ 
quemment , quoi qu'ils ayent ces dro¬ 
gues toutes récentes Sc beaucoup meil¬ 
leures qu e nous ne les avons ; en forte 
qu'ils n'obtiennent ordinairement qu'u¬ 
ne cure palliative , qui ne confifte que 
dans la diminution des principaux acci 
dens, lefquels renaillent bientôt apres , 
& deviennent encore plus fâcheux. 

Que fi ces plantes dans le climat où 
elles nailient ne guériffent qu imparfai¬ 
tement la maladie contre laquelle on les 
employé , quelle apparence que nous 
étant apportées toutes féches d'un pays 
fort éloigné , elles puiffent après avoir 
perdu la meilleure partie de leur vertu 
produire de bons effets , & être d'un 
grand fecours à nos malades ? 

^Mais nos Médecins vulgaires qui 
5 imaginent qu'il feroit ridicule de re- 
jetter abfolumenc des remedes qui ont 
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été autrefois generalement approuvez;, 
s’en fervent encore fous differentes for¬ 
mules pour traiter les verolez > affûtant 
toujours que ces plantes tant vantées ne 
font pas moins fdutaires dans nôtre cli¬ 
mat que dans les lieux où elles naiffent. 

La favorable prévention des Méde¬ 
cins en faveur de ces remedes a été fui- 
vie par les Chymiftes , les Empyriques, 
& les debiteurs de remedes fecrcts, qui 
en ont tiré des extraits , des Tels , des 
huiles effentielles , des teintures, & des 
quintelïences , qu’ils rélevent par de 
grands & fpécieux noms , qui les leur 
font vendre au poids de l’or : ou bien 
mêlant ces drogues avec d’autres médi- 
camens, le Vulgaire ignorant & la focre 
Populace font la dupe de ces Charlatans 
qui leur vantent ces remedes comme 
trcs-prétieux ; les idiots n eftimant rien 
davantage que ce qu’on leur vend bien 
cher. 

Nos vulgaires croyenr encore, que 
ces bois &ccs racines font les alexiphar- 
maques du mal venerien j parceque ces 
drogues agiffent , félon 4 eux, par une 
qualité occulte : mais il feroit bon de 
fçavoir par quel moyeu ces gens-là 
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Vent que ces remedes agirent amfi , fi 
ce font les fois ou la raifon qui les en 
convainquent ? 

Car qui feroit-ce qui leur auroit fait 
voir cette qualité cachée ? qui feroit-ce 
qui leur auroit fait connoître cette pro¬ 
priété^ qui ne peut être connue ? Ce fera 
peut-être la chaleur , le poids , la dureté 
jj® ce s medicamens : mais le buis & l’é- 
oene ne font-ils pas auflï durs ôc auflï 
Pefans ? & quand ils ufent de ces décoc¬ 
hons en d’autres maladies, ces maladies 
lont-elles occultes, pour les engager à fe 
lervir de médicamens qui agi (lent par 
Ulle qualité occulte ? Mais il eft certain 
que cette prétendue qualité occulte eft 
plutôt dans leur imagination que dans 
plantes ; puis qu'ils ne peuvent la 
^montrer. 

i D e pl us fi l e gayac , la falfepareille, &c 
1 équine , ont de fi grandes vertus, 
P°urquoî ordonnent-ils à leurs malades 

ce font des 
faut-il les 

- . .. «e compofer 

111 arcane 5 Car s'il a une vertu cachée à 
! oi hu fert la compofition ? Le haut 
v des drogues ne guérit pas la mala- 
Ume i N 


diete fort exacte ? 6c fi 
^ipharmaques pourquoi 

rairp -i 


lre boülllîr ^ Onf» ferr-il t 
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die ; mais l’ignorance & l’avarice de ceS 
Médecins font Couvent caufe, que les ma¬ 
lades après avoir perdu leur argent, rel¬ 
ient encore très - mal traitez de leurs 
maux. 

En effet fi ces charlatans guérilfent 
quelquefois des malades, c’eft purement 

f ur hazard ; puis que lacaufe du mal & 
es remedes qui lui conviennent leur 
font également inconnus , & qu’ils mar¬ 
chent dans l’obfcurité comme des aveu¬ 
gles : ce qui fait que le Malade & le Mé¬ 
decin tombent tous deux dans la folle 
qu’ils n’ont pas apperçûë. En traitant 
ainfi des maladies inconnues par des re¬ 
medes d’une vertu occulte , un homme 
de néant peut aufli bien réüflîr que je 
plus fameux de ces Médecins. C’eft aùifl 
ce qui a donné la hardi elle aux Barbier?, 
aux Baigneurs, aux Maréchaux, de aux 
perfonnes les plus viles de traiter la vé¬ 
role. 

Les décoctions de ces végétaux ne 
peuvent au plus procurer aux malade 
qu’une guerifon rrompeufe 8 c fi nl P ic " 
ment palliative , non qu’étant alexiphat 
maques ils agiflent par une qualité oc¬ 
culte , mais parce qu’ils peuvent exciter 
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îa lueur, & faire ainfi rranfpirer la por¬ 
tion du virus la plus fubcile » & ce qui 
peut s’en rencontrer à la furface du 
corps. C’eft pourquoi le gayac , la falfe- 
pareille , & l’efquine , ne font pas les 
leules plantes qui peuvent donner du 
foulagement aux verolez ; & toutes celles 
qui (ont propres à provoquer la fueur 
peuvent produire le même effet. 

A nôtre egard nous fortunes furs d’a- 
v °ir guéri avec peu de dépenfe, & au 
moyen d’une décoction que nous faifons 
avec des plantes qui nous font familie¬ 
rs , comme font le bois de buis , le gui 
de chêne , le cedre, le cyprès , la racine 
( c tofier , beaucoup de François, que le 
S a yac , la falfcpareille , & l'efquine , 
qui nous font apportez de fort loin, n’a- 
' oient pu guérir. 

Avant de faire bouillir ces plantes , 
110115 les mettons en digeftion pendant 
M heures ; 8 c afin de tirer plus aifc'mcnt 
Ieur teinture & leurs fels effentiels, nous 
) mettons pour chaque livre d’eau de¬ 
mie once d’elprit de vin bien alkoolifé , 
noi,s ne faifons jamais bouillir ces 
ecoûions dans des vailfcaux ouverts, 
la s dans un double vailîèau, dont les. 

N ij 
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jointures font fermées avec un lut com- 
pofé de farine de froment 5 c de blanc 
d’œuf, ce qui empêche que l’cfprit de 
vin & le fel volatile des végétaux ne fe 
diflipent ; parce que ce fel & cet efprit 
étant montez dans le vaiileau fuperieur, 
redefeendent enfuite dans l’inferieur ; 5 c 
pour cela je me fers autant que je puis de 
vaifleaux de verre : mais à leur défaut j y 
employé des vaifleaux de terre verniflez. 

Nos Barbons préparent leurs décoc¬ 
tions avec le vin , au moyen duquel ils 
prétendent tirer plus aifément la vertu 
des Amples qu’avec de l’eau ; ce qui félon 
eux convient auffi particulièrement lors 
que l’eftomac des malades eft foible SC 
refroidi , ou qu’ils font accoutumez a 
l’ufage du vin : car cela fait que la décoc¬ 
tion s’inflnuë avec plus de facilité dans 
toutes les parties du corps » 5 c q 11 el e 
excite plus facilement la fueur. 

L’uiàge du vin pour tirer plus facile* 
ment la vertu des plantes doit être a P' 
prouvé, mais ces Artiftes font unegran 
de faute en fe fervant de vaifleaux ou* 
verts pour ces décoctions, 5 c en les rai 
fant confumer jufqu au tiers : car tous 
ceux qui font un peu verfez dans e- 
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diftillations fçavent, que pour peu que 
le vin foit chauffé;, fes efpritsfe diffipent 
auiïi-bien que fes parties falines , &c 
qu'il n'en refte qu'un phlegmc îans 
odeur , fans faveur , & fans énergie : 
ainfi c'eft perdre du vin à plaifîr de faire 
defemblables décoélions > puisque tou¬ 
tes leurs particules utiles fe dilîïpent 
par rébullicion, & qu'il n'en refte qu'un 
phlegme encore pire que l'eau fimple. 

Il eft donc d'une grande importance 
de réformer ce défaut. Car fi ces mau¬ 
dis Artiftes faifoient leurs décollions 
^vec du vin dans des vaiffeaux bien clos, 
11 eft fur quelles ne cauferoientaux Ma¬ 
lades ni coliques ni vomiffemens ,com~ 
me elles font lors qu elles font mal pré¬ 
parées. 

La fécondé faute qu'ils font eft de 
vouloir corriger la chaleur du gayac 
avec l'eau d'orge , le petit lait, & les 
eaux rafraichillàntes diftillées : au lieu 


quils dévroient bien plutôt fe fervirdu 
Vln pour augmenter la chaleur de ce ve- 
§ eta l y en quoi confifte toute fa vertu. 

Ces vulgaires affûtent encore que 
^rs décollions ont une vertu déficcati- 
v e > d où il arrive , dilent-ils, que ceux 

N iij 
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qui en boivent largement , dellèchen 1 
beaucoup de mauvaifes humeurs qui ne 
fubfiftent que dans leur fantaifie : mais 
nous ne croyons pas qu’une once d’une 
plante défiocative telle qu’elle foit, mê- 
îée dans fix onces d’eau qui humecte fix 
fois plus, puiffe deflecherspuifque lafe- 
chereffie félon Ariflote , n’eft qu’un dé¬ 
faut d’humidité , & qu’il eft tout évi¬ 
dent que la fecherelfe n’arrive que par 
l’évaporation de l’humide caufée par la 
chaleur. Comment fe pourroit-il donc 
faire, qu’en buvant fix onces d’eau , l'on 
put caufer de la fechereffe, puifque dans 
l’ordre naturel cela doit plutôt humeéter? 

Mais pour mieux expliquer la choie, 
nous difons félon nos principes , que les 
décodions ne deffechent pas propre¬ 
ment , parce que la fécherclïè n’eft pas 
une qualité pofitive, & que quand elles 
auraient une vertu déficcative, elles n en 
guériraient pas mieux les maladies con¬ 
tre lefquelles on s’en fert : car ce n eft 
pas la fimple humidité à laquelle on 
fuppofe que la fecherelfe eft oppofee, 
mais bien à la dégeneration des hu¬ 
meurs de leur état naturel qui engcu 4 r® 
ces fortes de maux. 
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Outre cela ces décodions porteroient 
toujours un grand préjudice aux mala¬ 
des , parce qu'elles delfecheroient aulïï- 
bien les bonnes humidirez que les mau- 
vaifes * tant parce qu'il n'y auroit aucu¬ 
ne raifon capable de les déterminer à 
réfoudre & deflecher plutôt les unes que 
les autres * qu'à caufe qu'il n'y a dans 
nos entrailles aucune intelligence atten¬ 
tive à fournir au médicament défîccatif 
félon fon bon plailïr 3 l'humidité excre- 
tnenteufe feparée de l'utile * afin qu'il 
defleche la première fans toucher à la 
derniere. 

Ces Médecins ajoutent que le Gayac, 
b falfepareille * & l'efquine 3 font des 
medicamens qui font chauds , fecs, & 
douez d'une qualité occulte : mais on ne 
P e ut pas tirer de ces remedes toutes ces 
qnalitez par la codion ; parce que ce 
font des accidens qui ne peuvent pas 
palier d'un fujet dans un autre. - 

Mais nous difons félon nos principes, 
comme nous l'avons expliqué dans nô- 
tre Pyrotechnie , que toute adion des 
c °rps telle qu elle foit, dépend de leur 
cilence ou de l'efprit féminal qui les 
conftituë &c qui agit principalement 

N iuj 
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dans les végétaux fous la forme de fel 
clientiel : ainli les décodions de gayac, 
de falfepareille , & d'efquine agilîent 
par la vertu elfentielle de ce fel dilïoiir 
dans 1 eau de la décodion : ce qui don¬ 
ne à ces liqueurs une vertu fudorifique 
ou diurétique , félon que ce fel effentiel 
corrige & refout plus ou moins un autre 
fel mordicant de la nature du poivre > ou 
un acide trop exalte qui entretient le vi¬ 
rus.Ce même e/prit qui agit fous la forme 
d un fel effentiel., fe trouve en abondan¬ 
ce dans les plantes de nôtre climat qui 
font propres à guérir cette maladie. 

De-là nous concluons , qu il ne faut 
jamais faire les décodions de gayac* de 
falfepareille, & d’efquine , dans un vaif- 
feau ouvert , pareeque cet efprit ou ce 
fel eflentiel qui eft très-volatile, fe dilE- 
pe aifement, & que ce qui relie n'eft 
autre chofe qu’un phlegme inutile fans 
adion & fans vertu : d’où il faut înftrer 
cjue la fécondé & la troifiéme décodicn 
que ces Médecins preferivent nont au¬ 
cune efficace. Le bois de gayac contient 
quelque chofe de gras & de refineu* 
dont 011 ne voit jamais rien nager fur les 
décodions \ mais on lapperçoic en fo:- 
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ftie d’huile fur les diftillations qu’on en 
fait per defcenfum & à feu ouvert. 

Les Chymiftes faifant reflexion que 
es particules fubtiles & ipiritueufes des 
P'antes que l'on fait bouillir dans un 
VailTeau ouvert, jufqu a la confomption 
‘ u tiers ou de la moitié, le dillipent en¬ 
tièrement , & que la vertu de ces reme¬ 
ttes diminue beaucoup, préparent la dé- 
eoétion de gayac d une autre maniéré , 
ami de lui conlerver fa vertu. 

Ils mettent la râpure de gayac dans 
Une cornue a laquelle ils adaptent un 
tecipient. Ilslexpofent d’abord à un 
leu de digeftion & enfuite à celui de dif- 
nilauon, pour en tirer l’ellènce ou l’ef- 
Pnt fulphureux jufqu a la diminution 
J a moitié de l’eau ; & de cette eau 
titillée dans laquelle le fel elfentiel du 
ois agit uniquement , ils en donnent 
fluatre onces à leurs malades, qui font 
Un très-bon effet ; apres quoi ils conti- 
uuént àdiftîller l’eau,qu'ils leur donnent 
P°ur boilfon ordinaire. 

Quelques-uns tirent l’elprit de gayac, 
ut a befoin pour fon extradion , d’une 
^ngue & ^adroite digeftion , fermenta- 
- 011 dlftillacion -, 8c qui eft doué de 

N v 




19 & T'tâté de la Maladie 

merveilleufes proprietez : & d’autres 
vantent l’huile de gayac comme un alexi- 
pharmaque d’une grande vertu , qu'ils 
donnent en pluficurs maniérés* Mais 
on ne diftille aucune huile par l'allem- 
bic, mais feulement par la retorte à feu 
ouvert. Cette huile n’eft d'aucime effi¬ 
cace : c’eft une chofe très-defagreable de 
la donner à prendre intérieurement , Sc 
Von ne peut pas même le faire avec fu¬ 
reté. 

Plufieurs élevent & loiient fans me- 
fure l'extrait de gayac : mais loin que 
nous ayons vu produire rien de bon a 
ce remede, nous lui avons vu au con¬ 
traire caufer de grands defordres toutes 
les fois que nous avons été témoins de 
fon nfage ; parce qu’il s'y trouve un 
menftruë fulphureux , qui n'eft point 
propre à combattre le virus. La gom¬ 
me naturelle du gayac lui eft préférable > 
mais elle a trop peu de vertu pour dé¬ 
truire le virus ioit récent foit ancien > 
quand même on inciferoit l’arbre pour 
la faire couler. 

DE LA SALSEPAREILLE* 

Entre les remedes qui font eltl 1TieZ 
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propres à guérir la verole , les vulgaires 
donnent le premier rang au gayac, 
le fécond à la fâlfepareille : quelques- 
uns la nomment Ipartepareille , & les 
Efpagnols farfepareille. 

Cette plante qui nous vient du Pérou, 
où elle croît dans les hayes, comme une 
certaine plante rampante & piquante , 
que l'on nomme pour cela fmilax afpe- 
ra » croît dans nos buiflons, aulïï-bien 


que les deux fortes de bryone & de 
houblon. 


La falfepareille rampe beaucoup fur 
la terre, & a jufqu’à fix coudées de lon¬ 
gueur. Elle eft d’une moyenne grof- 
leur, & on la lie en petits fagots pour 
la tranlporter plus ailemcnt. 

Celle qui eft blanche & folide en de¬ 
dans , dont l’écorce eft pleine , & qui 
' tant fendue ne paroit troiiée par les 
Vers > parte pour la meilleure : au con¬ 
traire celle qui paroit rourte & pou- 
dreufe en dedans, a peu de vertu & mar¬ 
que fon ancienneté. 

Les Vulgaires prétendent qu’elle n’a 
aucune qualité qui excede fenfiblement : 
• °u ils infèrent qu’on peut la donner 

\ . _ , r* 


veinent à tout âge ôc à toutes 
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fortes 
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de temperamens : ce qui fait qu'ils la 
prétendent temperée & modérément 
chaude au premier degré. Elle eft d’ail¬ 
leurs înfipide au goût » fans acreté > fanî 
amertume* fans aftricfcion, & fans odeur; 
& tout ce que l'on. y peut remarquer en 
la goûtant avec attention , eft une cer¬ 
taine douceur peu feniîble.. 

Ceux qui font infatuez de cette plan* 
te eftiment néanmoins qu'elle eft plus 
déficcative que Tefquine > qu'elle con¬ 
tient beaucoup de parties fubtiles, & 
par confequent qu elle incife puiilàm- 
ment, qu elle eft propre à atténuer > dif- 
foudre Sc deftccher les humeurs groffie- 
resj qu elle excite lesfueurs>& qu'elle 
abforbe les humiditez fuperfluës. Cepen¬ 
dant ils prétendent qu'elle ri*eft pas an- 
ti-venerienne par fes qualitez manifes¬ 
tes , mais par une qualité occulte c eft 
à dire qui leur eft inconnue. 

Sur ce fondement ils alïurcnt, que 
cette plante eft très - propre à gué¬ 
rir la verole , & que bien que beau¬ 
coup de gens ayent plus de confian¬ 
ce au gayac dans la cure de ce mal, ell* 
ne lui eft pourtant point inferieure 
vertu 3 puis qu elle a meme guéri de* 


1 
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malades auxquels le gayac avoir été inu¬ 
tile. Ils foutiennent même qu'elle fur- 
pafTe le gayac , en ce que pat* la grande 
ténuité & fubtilité de fes parties^ elle re¬ 
lâche & pénétré plus aiféraent toutes 
les porofïtez du corps : ce qui lui fais 
calmer efficacement toutes les douleurs 
même les plus obftinées & les plus re¬ 
belles > quand on fait un long & conf¬ 
iant ufage de fa déco&ion. 

Si Ton en croît ces gens-là ^ les tu¬ 
meurs gommeufes > & les nodus fe ré¬ 
solvent par fon ufage * en beaucoup 
moins de tems que par celui du gayae : 
outre qu’elle produit encore de bons 
effets quand on s'en fert contre d'autres 
maladies* 

On prépare la falfepareille comme on 
kit le gayac > en la faifant bouillir dans 
ün vaiileau ouvert jufqu 5 à la confonq> 
^onde la moitié. Par exemple. 

^ j De la falfepareille fendue & coupés 
4 enmenues parties , z onces ; 
lufufez les dans trois ehopines Üeau ds 
fontaine . Laiifez les enfui te macerer peu- 
^mt 14 heures ; après quoi vous les 
kilTerez bouillir à petit feujufqu'à dirai- 
muion.de moitié.. Alors vous y ajou¬ 
terez 
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^ ç Des raifms pajfes, i onces ; 

i De la coriandre préparée , i once. 
Coulez la décoétfon & donncz-en ua 
grand verre à chaque fois. 

Quelques-uns dans la vue de fortifier 
1 eftomac y ajourent de la menthe , de 
1 abfynthe 3 & de la canelle , ou des 
plantes céphaliques , hépatiques, ou né¬ 
phrétiques , félon les differentes parties 
qui femblent être les plus intereflées. 

Après avoir ainfi préparé cette pre¬ 
mière decoétion 3 on en prépare une fé¬ 
condé pour la boiffon ordinaire en v£r- 
fant de nouvelle eau fur le bois qui a 
lervi a la première , & l J on en prépare 
meme une troifiéme pour la cuiflon des 
viandes & des autres alimens, auffi-bîeu 
que pour laver les mains & le vifage 
aux malades , comme nous favons dii 
en parlant du gayac. 

De plus en ajoutant du fuccre à la pre¬ 
mière decoétion , on prépare un julçp 
pour les enfans & pour les perfonnes dé¬ 
licates. On prépare auffi une décoéKon 
de falfepareille compofée , en y joignant 
des purgatifs de la même façon que 
nous 1 avons propo/ee au fujet du gayac- 
Nos Vulgaires font encore un gra»4 
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Cas des poudres de falfepareille * qu'ils 
prétendent très-efficaces contre le mat 
venerien. Pour cela 

{De la falfepareille , i onces ; 

| Des feuilles de fenné > & des ber - 
modactes y de chac. i once y 
< Du Turbitb 3 6 drachmes \ 

| Du Camapytis , demie once y 
l De la canelle, & du gingembre, de 
f chac. i drach. & demie. 

Faites de tout cela une poudre très-fil b- 
tile, dont la dofcfera deux dragm.es pour 
chaque prîfe ; à laquelle on pourra ajou¬ 
ter depuis fix grains de fcammonée juf- 
dix - y 8c on la fera enfuite infufer 
du foiv au matin dans un verre de vin 
blanc , que le malade avallera avec la 
poudre* 

Mais quoique la falfepareille pafle 
c he£ les Vulgaires pour avoir toutes 
tas vertus du romarin , qu'ils lui don- 
Kent des éloges merveilleux , 8c qu'ils 
Aillent qu'elle foît appellée pareil- 
k > parce qu'aucun autre médicament 
ne lui peut être comparé } il nous fera 
peut-être permis d'oblerver par une 
-xperience journalière qu'elle deffeche 
^oins que le gayac 8c l'efquiiie y & 
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qu'elle a beaucoup plus de difpofi- 
tion à pouffer par les urines que par les 
Tueurs : ce qui fait qu'elle eft merveil- 
leufe pour guérir la gonorrhée * qui eft 
caufée par la virulence du ferum qui a 
Ton fiege aux organes qui fervent à la 
coétion & à ladiffribution de la femence. 

La déco&ion de falfepareille lâche 
trop le ventre * & quoi que Ton y mêle 
des lïmples propres à fortifier Teftomac, 
elle n'en produira pas un meilleur effet. 

On trouve par tout ici une plante 
que Ton nomme fmilax afpera, par Tu- 
iage de laquelle nous avons guéri bien 
des gens de la verole , & les pauvres 
Apoticaires la fubftiuient à la falfcpa- 
reiile toutes les fois qu'on leur en or¬ 
donne j & la plus grande différence quil 
y ait entre Tune & Tautre , confiftecn 
ce que celle que nous recueillons ici > 
ne nous coûte prefque rien > & que celle 
que Ton nous apporte de loin nous eft 
vendue bien cher. Du refte elles 
Tune & l'autre la même faveur , la mê¬ 
me écorce , la même fubftanee intérieu¬ 
re , & la même faculté , qui eft pour¬ 
tant encore plus grande & plus aétive 
flans la nôtre que dans Tétrangere. 
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DE LA RACINE D'ESQVINE . 

La racine d’efquine que les Mar¬ 
chands Portugais nous apportent de la 
Chine , eft un des meilleurs anri-vene- 
r icns que nous ayons. Audi eft-ce de 
cette racine que les Chinois fe fervent 
pour guérir la verole. 

1 EUe eft allez femblable à la racine 
«es rofeaux , notant pas bien longue 
^ais fort noiieule \ fa couleur tire fur le 
roux j fa pefantcur eft médiocre , c'eft 
a dirc qu'elle ne doit être ni trop legere 
m trop pefante. Il faut de plus pour 
^re bonne , qu'elle foit nouvelle & nul- 
c ment vermoulue , qu'elle n'ait point 
«odeur forte, ni de faveur fort fenfible. 
C eft pour cela que ceux qui en font 
c aucoup d'ufage, prétendent qu'elle n’a 
aucune qualité exceflïve ; mais quelle 
e t temperée , ou que fi elle s*éioigne 
^ peu du jufte tempérament modéré, 
r ] “ incline vers la froideur du premier 

j. ^pendant Garcias du Jardin dit à 
galion de l'efquine , que ceux qui 
,lc de fa décgûion un peu trop fou> 
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te , ou qui la boivent trop chaude, par¬ 
ticulièrement lors qu'elle eft nouvelle, 
font fujets aux inflammations de foye, 
aux érefipeles , aux phlegmons , & à 
d'autres fâcheux fymptomes caufez par 
la trop grande chaleur de ce médica¬ 
ment y ce il dit à l'egard de fes qua- 
litez paflives , qu’elle defleche beau¬ 
coup : ce qui fait croire qu’elle n’eftni 
onctueufe ni huileule. 

On prétend qu’elle cfl: d’une fubf- 
tance fort tenue accompagnée de quel¬ 
que aftridtion , & d’une certaine humi¬ 
dité fubftantifique , au moyen de la 
quelle les Vulgaires qui excellent dans 
l'art de pateliner & de flater les mala¬ 
des , leur difent doucereufement que 
la décoétion de cette racine eft propre 
à les engrailfer , parce qu'elle s’aigrit 
aifément : mais nous avons déjà fuft* 
famment réfuté cette opinion dans a ar¬ 
ticle du gayac : car de ce que cette de- 
coétion s'aigrit facilement , il n’y a pas 
lieu d’inferer qu'elle (bit propre adon¬ 
ner de l’embonpoint, puifque les décoc¬ 
tions de toutes les racines & de tous 
les bois s’aigrilfent avec facilité. , 

Lorfque les Marchands commence- 
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ï*ent d'apporter l’elquine en Europe, 
1 envie de la vendre bien cher, les por¬ 
ta a lui donner mille louanges outrées , 
& à la propofèr comme un remede en¬ 
voyé de Dieu même pour la guérifon 
des maladies chroniques les plus déplo¬ 
rées. Or les lots Médecins ajoutant foi 
aux promelïes de ces fourbes , répétè¬ 
rent comme des Perroquets les mêmes 
éloges que ces gens interclïez à fon de- 
ult lui avoienr donnez contre toute 
orte d expérience * en exagérant fes 
Prétendues proprietez : car félon eux, 
c e a la faculté de digerer les humeurs 
par fes ^parties fubtil es 3 de les atténuer 
par fa fecherefle , & de liquéfier les ex¬ 
amens de toute efpece , pour les met- 
tre en état d'enfiler les voyes de Purîue 
011 de la Tueur. 

Cette drogue fi on les en croit , non 
P ar fes qualitez manifeftes , mais par 
iîl propriété occulte , eft non-lêulemcnt 
P ro pre à guérir la verole , mais auffi à 
eterger les ulcérés, à lever les obftruc- 
tl °ns, à purifier le fang, à détourner les 
an ciens catharres, à guérir la phthifie » 

mflammatîons du foye, Phydropifie * 
-îftarafméj la lepre » Télephantie * U 
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goutte 3 & comme c'eft un remede tem¬ 
péré dans Tes qualitez , on peut la don¬ 
ner fans rien craindre 3 à tout âge, à 
tout fexe y en toute faifon , & même aux 
fébricicans. Or comme le gayac n'a pas 
toutes ces facultez * bien des gens cré¬ 
dules la lui préférèrent ; enforte qu’ils 
s'en fervirent non-feulement dans le trai¬ 
tement de la verole 3 mais auflî pour 
guérir une infinité d'autres maladies. 

Tant de proprietez attribuées à lcl- 
qu i ne dans les Ecrits de ces ignoransj 
furent caufe que Charles-quint en par¬ 
tie pour la verole dont il étoit foupçon- 
né y & en partie pour des douleurs ar- 
tritiques dont il étoit tourmenté cruel¬ 
lement , prit de fa décoétion par 1 avis 
de quelques Médecins : ce qui lui don¬ 
na par tout une telle vogue , que cette 
racine fut regardée comme un remede 
très-precieux, & fut vendue au poidsde 
l'or : ce qui donna lieu à cet Adage qui 
dit que la crainte de la pauvreté engage 
le Marchand à courir julqu'aux Indes. 

. < ÏPauperiem fugiens y cnrrit JlderCAW 
ad Indos . 

Mais bien-tôt après Fexperience q u 
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fie diminua beaucoup fa réputation , 
& Tes effets ne repondirent pas aux pro- 
tndl'es de fes Partifans ni au prix de fa 
vente : car Julien Paulmier dit dans fou 
Traité de la verole chap. 14. que plu¬ 
sieurs avaient préféré Pelquine au gayac 
a leur grand dommage , & quil avoic 
c prouvé lui même que Tuiage de fa dé¬ 
coction joint à une diete exaéte, n'avoit 
eu aucun fuccès dans la cure du mal ve- 
iïerien ; & que fouvent même il étoit 
arr ivé que Peftomac en avoir été telle- 
me nt hume été & relâché , & fa chaleur 
tellement afFoiblie , que les malades 
et °ient tombez dans des lienteries fâ- 
cKeufes j & dans des indigeftions qui 
fiifoient voîr 3 que cette drogue étoit ca¬ 
pable de diminuer notablement le foyer 
; ,c chaleur : outre qu'il affine que le 
*° n g tifage de ce reniede, caufe à la rate 
u î^ tumeur & une dureté difficiles à 
guérir. 

Au refte nous n'héfîtons point à dire* 
Qu'elle n'agît pas par fa qualité occul- 
te > pareeque cette qualité eft l’afyle fa- 
c téde l’ignorance; & qu'elle neftpoint 
^ vrai remede contre la verole ; puifque 

* dit a cet égard une infinité de cho* 
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{es de cette drogue qui ne Te vérifient 
point, ou que très-rarement dans la pra¬ 
tique ; Sc que plufieurs malades en ont 
ufé pendant un long-tems fans cil rece¬ 
voir aucun foulagemcnt , ou du moins 
qu après un léger addoucilfement ils 
fe font trouvez plus mal qu’aupara- 
vant. 

Toutes ces expériences faites au grand 
préjudice des malades , nous donnent 
lieu d’avancer fans être téméraires, que 
Tufage de l’cfquine eft moins bon pour 
les malades que pour les Apoticaires qui 
la vendent , quoi que le lot peuple s 1- 
magîne qu’un médicament qui eft ven¬ 
du bien cher a beaucoup de vertu && 
un remede précieux , comme on a 
crû l’efquine 3 qui n’a dû fa réputa¬ 
tion qu’au prix exccfïïf où on Ta porte 
d’abord. 

Ces chofes bien confiderées, les Ap 0 * 
ticaires ne font pas extrémément bia- 
mablcs , de fubftituer fouvent à cetre 
drogue lors qu’elle eft ordonnée par 
Médecins 3 les racines de rofeaux* q ul 
nous ont paru dans l’ufage que 
en avons fait , avoir autant & pj^ s 
vertu que cette drogue prétendue « ex 
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quife -, de quoi il ne faut pas au refte 
beaucoup s’étonner, puifque nous avons 
ici des racines pleines de fuc & tou¬ 
tes récentes , au lieu qu’on nous ap¬ 
porte l’efquine de bien loin toute déf¬ 
ichée , & le plus fouvent toute ver¬ 
moulue. 

Mais comme il cft très - difficile de 
faire revenir la plupart des gens des er¬ 
reurs dans lcfquelles iis ont vieilli, 
nous fommes quelquefois obligez d’ad- 
herer un peu aux préjugez du Peuple 
& des malades : ainfi nous ne difeonve- 
nons pas que les malades riches & opu- 
kns ufent de ces décodions \ mais un 
Médecin auroit grand tort de jetter'des 
S e ns peu aifez dans ces dépenfes excef- 
nves 3 & de vuider leur bourfe fans etre 
* urs de leur procurer quelque avan¬ 
ces Vulgaires préparent ainfi cette 
décodion : 

^ ç De l'efquine coupée par tranches , 
^ i once. 

faites - la infufer dans trois chopi- 
^ Cs d’eau de fontaine toute bouillante, 
Pédant 14 heures. Que cette décoc- 
1 bouille cnfuice fur un petit feu 
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jufqu’à diminution de moitié , puis fut 
la fin ajoutez-y 

r De la fumeterre ; 

I Des deux fortes de houblon, & def 
} capillaires, de chac . 1 poignée. 
) De la coriandre préparée, démit 
‘l once . 

\JDe la canelle > 3 drachmes . 
Après cela coulez cette décoétion , & b 
gardez pour l'ufage. La dofe fera un 
grand verre à chaque fois. 

Les ingrediens qui auront fervi pour 
cette première décoction ferviront en¬ 
core pour la fécondé dont le malade fe¬ 
ra fa boiilon ordinaire : on la préparera 
de la maniéré fui vante, 
g Ç De la racine d’efquine qui aura de* 
^ ja fervi une fois, 1 once . 

Jettez par delfus quatre pintes d’eau 
bouillante , & la lailfez en infufion dans 
cette eau pendant 24 heures. Que cette 
infufion bouille jufqu’à la diminution 
du tiers. Ajoutez y fur la fin, 

rDe la coriandre préparée ; (> . 
^ drachmes ; 

la canelle , J drachmes . 
Palfez-la enfuite & la gardez pour I 
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Apres cet ce fécondé décoction on en 
prépare encore une troifiéme avec les 
mêmes drogues pour cuire les viandes , 
& pour laver les mains 8 c le vifage des 
malades. 

Voilà les trois fortes de décodions 
alexipharmaques fur lefquelles les Méde¬ 
cins vulgaires comptent davantage dans 
ta cure de la verole. Il y en a pourtant 
parmi eux qui ont plus de confiance aux 
unes qu'aux autres ; qui félon le degré 

la maladie, 8 c le tempérament parti¬ 
culier du malade préfèrent Tune à l'au¬ 
tre. 

Cependant lors qu J îl ne paroit pas 
qu'il y ait aucun vifeere intemperé, ils 
liment que celle de gayac eft la meil- 
taure : mais comme ces trois remedes 
a gifient par des qualitez occultes , & 
qu’il eft difficile de déterminer quel eft 
Cc lui que des qualitez plus occultes ren¬ 
dent plus excellent, il arrive non-feu- 
tament que l'on fe fert tantôt de l’un & 
tantôt de l'autre , comme nous venons 
de le dire ; mais qu on les mêle tous trois 
en Une plus grande ou en une moindre 
quantité, pour fatisfaire à differentes in¬ 
dications. Par exemple, 


O 
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[Du bois de gayac 3 i demie livrCy 
j De fon écorce , & de la falfepa- 
y. </ reille , de chac. 3 onces j 
| De la racine d’efquine , 1 once & 
demie. 

Laillez le tout en infufion dans fix pin¬ 
tes d'eau pendant 14 heures. Après cela 
faites bouillir cette infufion jufquà di¬ 
minution de moitié. Paflez en fuite la 
décodion : puis verfez de nouveau fix 
pintes d'eau fur les drogues qui ont fer- 
vx à la première décoction, & lailfez-les 
infufer pendant 8 heures. Enfin faites 
bouillir le tout jufqu'à diminution du 
tiers pour boire au repas. Ou bien , 

çDe la falfepareille , & de l'écor - 
iv. ce de gayac , de chac . 3 onces ; 
t De bois de gayac , 1 livre. 
Jettez le tout fur 8 pintes d'eau : puis le 
faites boiiillir jufqu à diminution de la- 
moitié. Après cela verfez pareille quanti¬ 
té d'eau fur les feces de la première de- 
codion, pour en faire une fécondé dont 
le malade boira à fon ordinaire. 

Plufieurs ajoutent quelquefois accs 
décodions des médicamens purgatifs : 
ce que d'autres des-approuvent , P re- 
mierement parce qu avant d’en venir a 
l’uiagc de ce* décodions on a dû purg^ 
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les malades fuffifamment ; fecondement 
parce que des purgatifs joints à des fu- 
dorifiques excitent des mouvemens con¬ 
traires ; en troifiéme lieu parce que les 
purgatifs font plus forts que les fudo- 
rifiques , &c par confequent ils les en¬ 
traînent par les Telles j puis qu'il eft 
certain que le plus fort attire à foi le 
plus foible. Enfin les Médecins les mieux 
feufez ne mêlent point les purgatifs dans 
ces décodions > mais ils purgent les ma¬ 
lades par intervalles de quatre en quatre , 
ou de cinq en cinq jours. 

A nôtre égard nous ne désapprou¬ 
vons pas le mélange de ces deux fortes 
de remedes dans les décodions, & nous 
ne croyons pas que ces deux fortes d'éva- 
cuatiôns foient incompatibles ; parce 
quelles ne fe font pas en même tems r 
la fueur eft excitée une heure apres 
le médicament pris :> & il faut beaucoup 
plus de tems pour la purgation. 

Au refte la verole eft une maladie chro- 
tique , qui demande pour fa gueriforr 
des medicamens long-tems continuez : 
& comme tout le traitement des Vulgai¬ 
res conlîfte dans l'ufage de ces décoc- 
fions , lors qu ils les font prendre purga*. 
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tives à leurs malades. Ils leur en donnent 
pendant 2j ou 30 jours. 

Que s'ils leur font ufer de fimples dé¬ 
codions , ils commencent à les vuider 
avec les purgatifs dont ils fe fervent 
dans le traitement de toutes les autres 
maladies: après quoi ils leur font pren¬ 
dre ces fimples décodions pendant 50 
ou 6 u jours & quelquefois plus, & pen¬ 
dant ce tems-là vifitant tous les jours les 
malades, ilsentirent beaucoup d’argent. 

Ils leur conleîllent de boire la décoc¬ 
tion bien chaude , afin qu'elle pénétré 
plus promptement toute l'habitude , SC 
que la fueur vienne aufli plutôt, laquel¬ 
le eft encore excitée lorfque le malade 
dort après avoir pris ce remede , étant 
d'ailleurs bien couvert. On l'excite en¬ 
core plus puifiamment en faifant entrer 
les malades dans l'étuve , & en les y fei- 
fant relier jufqu’à ce que la fueur vien¬ 
ne abondamment. 

Or parce qu'au moyen de ces décoc¬ 
tions fimples, il n’y a que les excremens 
les plus fubtils qui s'évacuent par la 
fueur, & que les plus grofliers relient 
dans le corps, ces Médecins ont foin de 
faire prendre à leurs malades quelque 
médicament purgatif de 4 en 4 joitfS| 



rvènerlenne. "Liv.Wl. $ïf 

pour enlever ces excremens greffiers. 
Ces purgatifs feront par exemple le 
grand fyrop de fumeterre , le fyrop de 
rofes folutif, la manne, & d'autres fem- 
blabîes. Les Vulgaires de nôtre pays or¬ 
donneront par exemple le purgatif fui- 
vaut : 

rDu fyrop de fumeterre majeur , 

^. < 4 onces ; 

KÜe la décoBion cordiale 3 i onces. 

Ils obfervent au fur plus de ne point 
exciter la fueur le jour de la purgation , 
parce qu'un malade ne peut pas {appor¬ 
ter en même tems deux évacuations , & 
pendant tout ce tems-là ils les tiennent 
fi bien cachez qu ils ne leur permettent 
pas de voir le jour , ni de mettre le pied 
hors de leur chambre. Ils n'oublient pas 
a utfi de leur faire obferver une diete 
ttes-exaéte , qui confifte à ne man¬ 
ger qu'un peu de bifeuit ôc de raifins 
paffes & quelques amandes ; 8 c lors 
tjue les malades ne peuvent pas abfo- 
fument fupporter un régime II rigou¬ 
reux , ils leur accordent un peu de vian¬ 
de rôtie. 

Mais avant le tems accompli d'untel 
xcgime , il arrive fou vent à plufieurs 

O iij 
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d’être fi foibles & fi extenuez,qu J on leur* 
voit à peine la peau fur les os, 

Vix habernt tenum 3 qtu tegAt ojfa 
cutem, 

Sc qu'ils font en état de périr de lan¬ 
gueur Si de foiblefie : en forte que ces 
malheureux femblables à des fqueletes 
fe voyent en même rems épuifez d’ar¬ 
gent , Si dans un danger prochain de 
perdre la vie , ou s’ils en échappent, au 
lieu d’une fanté parfaite qu’on leur avoir 
fait efperer , ils n'obtiennent qu’une 
cure palliative Si pafiagere ; puifque la 
verole dont ils croyoient être guéris re¬ 
vient bien-tôt après plus maligne qu’au- 
paravant. 

Nos Vulgaires outre leurs décodions, 
ont les étuves publiques chaudes & lè¬ 
ches , où ils envoyent les malades pour 
s’en défaire : mais c’eft principalement 
lors que le Soleil parcourt le figne de 
l’Ecrivifle qu’ils envoyent une infinité 
de veroîez aux bains de Pouzzol Si è: 
Pithecufe * tant de l’un que de l’autre 
fexe, où les uns Sc les autres fuënt abon¬ 
damment. Cependant ils n en tirent d au¬ 
tre avantage que celui d’être leurrez cTu*- 
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ne vaine efperance de guérifon par la 
fufpenfion de quelques fymptomes des 
plus apparens de leur maladie , fans que 
la caufe en foit entièrement détruite 5 
parce que cette chaleur qui les fait fuec 
avec profufion, n'a rien en foi d'alexite- 
re contre la verole, qui en puilfe étein¬ 
dre le levain fans retour : mais c'eft une 
chaleur fimple 6 c homogène , qui îfeft 
point differente de la chaleur ordinaire 
de nos foyers : car la chaleur & le feu 
ne font point differens rundefautre, 
comme nous l'avons amplement dé¬ 
montré dans nôtre pyrotechnie philo- 
fophique liv. 1. chap. 1. où il eft parlé du 
feu ; 6 c par confequent bien que cette 
chaleur fubtilife & atténué les mauvai- 
fes humeurs, elle laiffe toujours une tê¬ 
te-morte : ce qui fait que cette hydre 
cachée fous la cendre, caufe bien-tôt de 
plus grands defoidres , & eft la funefte 
lource d'une infinité de maux. Or Vul- 
cain qui eft boiteux ne peut fe vanger 
des adultérés (ecrets de Venus, à moins 
qu'il ne foit fécondé par Mercure. 

La verole eft une maladie minérale, 
qui demande un remede minerai. Il faut 
donc faire enforte pour la guérir que 

O iiij 
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31 ou s changions Mercure en une étuve , 
c'eft à dire , que nous excitions la fueur 
/ans étuve : car dès-lors que nous au¬ 
rons excité la Tueur par le mercure , la 
Tancé fera bien proche. 

Il s'enfuit donc que toute fueur pro¬ 
curée fans Tentremife du mercure eft 
inutile. On allégué cependant quelques 
exemples de malades guéris par de lim- 
ples fueurs fans mercure \ mais comme 
ces cures prétendues font fans fonde¬ 
ment légitime, il faut bien plutôt comp¬ 
ter fur l'effet qu'elles produifent le plus 
fouvent, qui eft d'augmenter le mal. 

REMARQUES. 

Tout ce que T Auteur propofe dans 
les trois derniers articles du chapitre 
précèdent concernant le gayac, la fal- 
fepareille , & Tefquine , eft judicieux & 
plein d'inftruèHon pour tous ceux qui 
s'appliquent au traitement de la vero- 
le. Car outre qu'il les inftruit des vé¬ 
ritables marques auxquelles on peut 
diftinguer les bonnes drogues des mau- 
vaifes , il leur apprend encore que h 
plupart de ces drogues que Von nous 
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apporte à grands frais des Indes d’O 
rient & d’Occident pour guérir la ve- 
tole, ont moins d’efficace pour foulager 
ceux qui en font attaquez , que d’autres 
plantes qui nailfent dans nôtre climat 
&qui nous font familières, comme font 
le bois de buis, le gui de chêne, le ce- 
dre , le cyprès, la racine de rolîer, ôc 
beaucoup d'autres. 

La raifon qu’il en allégué eft con¬ 
cluante. Les Indiens, dit-il, font fujets 
a une maladie populaire qui n’a qu’un 
léger rapport avec le mal venerien : ils 
tâchent de s’en guérir par les décodions 
de gayac, d’efquine, & de falfepareille : 
mais les expériences qu’ils en font leur 
manquent le plus fouvent, quoi qu’ils 
ayent ces drogues toutes recentes, & 
beaucoup meilleures que nous ne les 
avons \ & ils n J en obtiennent qu 3 une 
cure palliative, qui ne confifte que dans 
la diminution des principaux accidens 
qui renaiflent bien-tôt après, & qui de¬ 
viennent encore plus fâcheux. 

Sur cet expofé on ne peut que très- 
juftement conclurre avec l’Auteur, que 
fi ces plantes dans le pays où elles naïf* 
ent , ne guerilfent pas toujours radiça- 

O y 
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lement la maladie contre laquelle on 
s’en fert, il n y a pas d’apparence que 
nous étant apportées toutes feches d’un 
pays fort éloigné * elles puifiènt » après 
avoir perdu la meilleure partie de leur 
vertu, eux d’un grand fecours à nos ma¬ 
lades. 

Mais au furplus, que ce récit tiré de 
THiftoire des Indes Occidentales fois 
vrai ou non dans toute fbn étendue > il 
cil toujours certain par toutes les expé¬ 
riences que nous en avons fait en Eu¬ 
rope depuis que la verole y eft con¬ 
nue , que ces drogues n’ont pas à beau¬ 
coup près l’efficace > que les premiers 
Auteurs qui en ont écrit leur ont attri¬ 
buée ; & que les louanges exceilives par 
lefquelles des droguiftes intereiîez ont 
prétendu les élever au deilus des plus 
excellens remettes * ne leur font point 
légitimement dues. 

Il n’eft auffi que trop bien prouvé 
par l’experience, qu'il eft toujours arri¬ 
vé & qu'il arrive encore tous les jours 
à nos praticiens * qui s’entêtent de trai¬ 
ter tous leurs malades par ces décoc* 
rions, la même choie qu’à ces Indiens : 
ç’eft de traiter beaucoup de malades 
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mais d'en guérîr très-peu radicalement ; 

Î >arce que ces décodions n'enlevent que 
es excremens fubtils par la voye des 
lueurs , 8 c ne font que fufpendre les 
fymptomes les plus appareils de la ma^ 
ladie, fans détruire abfolument fa caufe, 
malgré les étuves qu'ils y joignent,aufïï- 
bienqueTufage des purgatifs par inter- 
ValleSj afin d'entraîner les humeurs grof- 
fieres que les fudorifiques ne font que- 
mouvoir. 

Au relie cette cure palliative réüffit 
auffi - bien & mieux encore , en em¬ 
ployant dans ces décodions les drogues 
de nôtre climat qui font capables d'ex¬ 
citer la fueur , que ces drogues étran¬ 
gères dont la vertu eft fort diminuée 
par le tranfport j quand même l'avarice 
des Négocians ne nous en fourniroit 
pas beaucoup de fallifiées &c fophifti- 
quées. 

L'Auteur obferve encore judicieufe- 
ment 3 que ces décodions fudorifiques 
font beaucoup plus efficaces quand elles 
font faites dans un vailfeau bien clos 8 c 
a petit [feu , que lorfqu’on les fait 
bouillir à gros bouillons dans un vaif- 

O vj 
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feau ouvert j parce que les parties fpi- 
ritueufes des plantes , ont beaucoup 
moins de lieu de s'échaper dans un 
vaifleau bien clos , que dans un vaiffeau 
ouvert, & notamment celles du vin, 
quand 011 s J en fert pour tirer la vertu de 
ces /impies. 

Nous convenons enfin avec 1 J Auteur, 
que la verole étant une maladie mine- 
raie , elle demande pour fa guérifon ua 
remede minerai, 8 c que û Ton pouvoir, 
comme il dit , changer le mercure en 
une étuve , c 3 eft à dire * le rendre /udo- 
rifîque , on auroit le remede le plus fur 
Sc le plus aifé pour guérir la verole, qife 
I on pui/Te defirer. 


** 58 * 
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Chapitre II. 

^ manière de traiter les 
maux veneriens qui procè¬ 
dent de la corruption du Juc 
nourricier , & premièrement 
de la gonorrhée* 

L ’Ecoulement de famé qui vient de 
1 intérieur des parties naturelles de 
« Jiomme & de la femme, eft appelle par 
s Médecins gonorrhée, mais alïïez mal 
a propos J parce que ce terme félon fon 
étymologie Grecque lignifie un flux de 
ernencc- qui vient des veficules femi- 
ïlaire t s p‘ir la foi bielle de la faculté ré- 
rentrice ou par quelque autre caufe : 
filais celui qui Ibrt de Puretere par la con- 
ta gJon du virus , n'eft pas de la femence, 
mais 1 e fuc nourricier de la verge dége- 
ficre en fanie par contagion. Les Napo- 
' tains 1 appellent échauffaifon fcalfatu- 
p > & les. autres Italiens purgation pur- 
i^tione • & on rappellera fort juflemenr 
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en langue Latine fluxus venereus famé* 
fus , ceft à dire, flux venerien fanieux. 

Des fignes de la Gonorrhée. 

Ce flux fanieux n'arrive pas immé¬ 
diatement après un congrès impur, mais 
le plus fouvent avant le 4 e . jour , très- 
fouvent avant le 7 e . rarement avant le 
40 e . mais je ne l’ai jamais vû arriver 
après ce tems-là. 

On peut prévoir dans le congrès me¬ 
me que Ton aura une gonorrhée, lî Ton 
fent alors dans l'intérieur du conduit 
de l'urctere un grand élancemenr ou 
quelque forte d'écoulement. Après cela 
le malade fentira beaucoup d’acrimonie 
en urinant 3 beaucoup de douleur dans Te- 
redtionj& quand il prelfera fa verge il en 
fortira un peu de fanie,& il paroitra com¬ 
me une perle à Textremité du gland. 

L'acrimonie en urinant & la douleur 
dans rére&ion cdlent pour l'ordinaire 
après le 1 i e , jour : mais le flux fanieux 
eft quelque fois fi confiant & fi confide- 
rable, qu'il fèmble que l'on ait plongé a 
cet endroit la chemife dans du pus.C eSk 
pour cela qu'il eft bon d'avertir les jeu- 
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lies gens] qui craignent de déplaire à 
leurs parens , d’enveloper leur verge' 
de quelque linge particulier, afin de ne 
point gâter leur chernife que leurs mè¬ 
res ont coutume d J obferver ,, & d'empê¬ 
cher par ce moyen qu'elles ne s'apper- 
çoivent de leur débauche. 

i» il eft allez ordinaire aux malades 
de nous vouloir infinuer, que leurs go¬ 
norrhées ne font que de purs effets de 
quelques violens exercices : mais il eft 
a ÏÏe d en faire la différence. 

. 2 * Car fi la gonorrhée eft fimple & 
lans virulence, elle n’en a aucune mar¬ 
que y l'écoulement n'eft teint d’aucune 
couleur étrangère , fa couleur eft blan- 
fhe , fans douleur , fans cuilfon, & fans 
^flammation ; & lorfque cet écoule- 
dure Long-tems tout le corps s’ex- 

*enuë. 

Mais quand la fanie eft verdâtre * 
jaunâtre , fanglante, ou de differentes, 
couleurs ; que P érection eft fort don- 
loureufe , & ne fe fait qu'imparfaite- 
uient • q U€ l’aine eft cuîfante & fort 
acre > que le gland s'enflamme , & que 
e P^epuce fe tuméfie > alors quoi que 
e ffux foit abondant & qu'il dure Long- 
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tems, le corps ne s’amaigrit pas ; & tout 
cela marque la virulence de la gonor¬ 
rhée. 

REMARQUES. 

i. H efi ajfez. ordinaire aux mala¬ 
des .... Quelle idée plus faulïe peuvent 
avoir des malades , que de s’imaginer 
que des gens qui font verfez dans le 
traitement d’une maladie aufli fréquen¬ 
te que la verole , fe laifleront abufer 
quand ils voudront leur perfuader,qu’u¬ 
ne gonorrhée virulente caraéterizée par 
tous fes lignes , n’eft qu’une fîmple 
echauffaifon caufée par un violent exer¬ 
cice ? Cependant rien n’eft plus ordi¬ 
naire qué ces fortes de déguifemens de 
la part des malades qui font attaquez de 
la verole univerfelle ou de quelque vé¬ 
role particulière 3 & fi le Médecin ou 
Chirurgien qu’ils confultent infiftent à 
leur dire , que leur mal procédé du vi¬ 
rus ^ comment cela fe pourroit-il , repli- 
quent-ils aulïï-tôt ? Je n’ai vu qu’une 
fèule perfonne que je n’ai prefque pas 
touchée : comment aurois - je pu y g a ~ 
gner du mal ? 
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D'autres entêtez de la vertu de leur 
main-elfe qu ils croyent incapable d'in¬ 
fidelité à leur égard , diront à leur Mé¬ 
decin ou à leur Chirurgien qu'ils 11'y 

J )enfent pas , qu'ils font furs que la per- 
onne qu'ils ont vue ne s'eft jamais 
abandonnée à d'autres. D'antres allè¬ 
guent que leurs amis qui les ont accom¬ 
pagnez dans le lieu de débauche > & qui 
ont eu leur part du plaifir avec la me¬ 
tte perfonne, n'ont gagné aucun mal- 
Enfin ceux chez qui le virus s'eft tenu 
caché durant pluüetirs mois & même 
pendant plusieurs années, extrêmement 
iurpris de fe voir attaquez d'un ou de 
plufieurs fymptomes veroliques , difent 
qu'ils n'ont jamais eu qu'une legere ga¬ 
lanterie il y a des dix, douze, & quinze 
années, dont ils furent traitez dans le 
tems avec tout le foin &c toute l'arten- 
tton pofîible , & que s'étant très-bien 
portez depuis ce tems - là , il n'y a pas 
d'apparence que l'on puilfe imputer ces 
nouveaux accidens à une caufe fi éloi¬ 
gnée : & c eft ainlî que la plupart des 
ttalades cherchent à fe difculper de cet- 
te honteufe maladie, & qu'ils s'effor- 
C£ nt de faire entendre à ceux qu'ils 
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confultent * qu’ils ont tort de les en ao 
cufer. 

La neceffité d'écouter patiemment 
les malades , à qui leur honte ou leur 
amour propre fuggere une infinité de 
queftions inutiles , & d'obje&ions ré- 
critninéesj ne caufe pas peu d’ennui aux 
Médecins & aux Chirurgiens. Cepen¬ 
dant la complaifance a laquelle leur 
profeflton les engage , ne doit pas les 
empêcher en ces occafions de marquer 
aux malades qui cherchent à s’abufer 
eux-mêmes en trompant leurs Méde¬ 
cins * que leur mal de quelque caufe 
qu’il leur vienne ne peut être guéri 
que par l’ufage des anti-veneriens. 

Mais fi les Médecins & les Chirurgie 
ont de la peine à perfuader beaucoup de 
malades du befoin qu’ils ont d’être trai¬ 
tez de la verole ou de quelqu’un de fes 
accidens , lors cju’ils en ont des fig neS 
tout-à-fait convamcans ; ils fe trouvent 
encore bien plus embarralïez à conten¬ 
ter certains efprits bizarres, qui s’imagi* 
lient d'être attaquez de cette maladie > 
fans en avoir aucun figne unîvoqu e * 
Auront-ils en ce cas - là allez de com¬ 
plaifance , pour traiter ces entêtez d Uft 
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filai quils n ont point ? non fans doute- 
Une pareille condefcendance n eft ja¬ 
mais permife > parce queleremede dont 
onfe ferviroit ne trouvant point alors 
de virulence fur laquelle il put agir , 
agiroit fur les humeurs utiles, & leur 
cauferoit une alteration préjudiciable a 
toute l'habitude • fans compter que ce 
feroit engager ces gens - là dans une de- 
penfe confiderable (ans néceffité. 

Il ne fe trouve pourtant que trop de 
Chirurgiens , qui plus avides d un gain 
fordide * qu'attentifs à faire leur pro- 
feiïion en confcience & avec honneur » 
ïfhefîtent point à traiter ces gens pré¬ 
venus de la vérole qu J îls n'ont point > 
fondez fur cette maxime > que Ton ne 
fait point de tort à celui dont on exé¬ 
cute la volonté , voient* non fit inju~ 
ria , & font ainfi des cures fort aî- 
fées fans rifquer le chagrin de la réci¬ 
dive. 

i. Car fi la gonorrhée efi fimfle 
La différence que i* Auteur établie ici en¬ 
tre la gonorrhé fimple & la gonorrhee 
virulente 3 fait bien voir que ce qu il 
dit au commencement de cet article 
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eft véritable ; c’eft à fçavoir , que la 
gonorrhée limple eft félon fon étymo 
logie un flux de femence , qui s'écoule 
involontairement des veficules mi¬ 
liaires , dont le reflbrt a été forcé ou 
par l’abondance de la matière , ou par fa 
rrop grande fluidité , ou pour s'être ex¬ 
traordinairement échaufté par quelque 
violent exercice * ou pour s'être trop 
excité dans le congrès : au lieu que b 
gonorrhée virulente , eft un écoulement 
qui fort de Turetere par la contagion 
du virus , non de matière feminale, 
mais du fuc nourricier de la verge dégé¬ 
néré en fanie par contagion : & c’eft ee 
que l'on doit plutôt appeller flux b- 
nieux que gonorrhée , comme notre 
Auteur le marque fort à propos. 

Or le flux de la véritable femence 
extenue’ le corps , en peu de tems ; p arce 
qu'il ne fe peut faire fins incerrupdofl 
une perte confiderable d’une liqueur* 
prétieufe, qui eft, pour ainfi dire, l J élixi r 
de tout l’animal, fans que tout le coip s 
s’affoiblifle par la diffipaciori d'unegr a |£ 
de quantité d'efprits : au lieu q ue 
flux fanieux ne laillè échaper qu une ll 
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queur dégénérée qui eft plus nuifible 
que profitabe au corps , & qui peut etre 
facilement reparée par la nourriture : 
ce qui ne peut cauier en peu de tems 
une exténuation fertfible. 

Que s'il y a un ligne certain chez les 
tommes pour diftinguer la gonorrhée 
fimple de la virulente , il n en eft pas 
tout-à-fait de même chez les femmes,, 

| les excrétions qui fortent de la vulve 
dans l'une Sc dans l'autre étant toutes 
lemblables , & ces deux maladies atta¬ 
quant précifément les mêmes organes, 
qui font les glandes vaginales ou les 
Portâtes des femmes. 

H eft bien vrai cependant que com-> 
nie la gonorrhée fimple des hommes, 
pour peu qu'elle continue, les jette dans 
I Exténuation ; les fleurs blanches , le 
catharre utérin, & la gonorrhée fimple, 
^i ne font que la même chofe dans les 
femmes , les conduifent à la cachexie; 
fcque la gonorrhée virulente dans les 
deux fexes eft également fui vie de la ve- 
tole univerfelle , foit que Ton néglige 
de traiter méthodiquement cette verole 
Particulière, foit que la malignité du 
v h*us prévale fur tous les remedes qu oiv 
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peut mettre en ufage pour les en pré* 
ferver. 

Des caufes de la gonorrhée. 

Rien neft plus riiîble que l'opiniort 
des Médecins vulgaires qui attribuent 
ce flux de fanie à l’intemperie du foye & 
des reins. 

Nous ne dilconvenons pas que le foye 
& les reins ne puiflent prendre part ail 
virus contracté depuis long-tems : m* 15 
nous ne croyons pas que la virulence 
que l'on vient de contracter par un con¬ 
gres impur , loir produite par le vicedti 
foye , & des reins : elle a fans doute une 
autre caufe. 

Ce flux fanieux doit ve'ritablemenC 
fon origine à l'écoulement des corpufeu- 
les qui exhalent d'une matrice infeftee 
du mal venerien , lefquels venant a 
s’infinuer dans l’uretcre de celui qui ac¬ 
complit ce congrès impur, en pénètrent 
tépiderme , & infe&ent l'efprit fenfîtir 
qui circule au-delfous ; au moyen de quÇ 1 
le fuc nourricier de Turetere fe convertir 
en fanie , s'enflamme , & devient fid* 
ceptiblede beaucoup d’autres indifp°i 1- ’ 
tions. 
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REMARQUES. 

Si l'Auteur par les Médecins qu’il ap- 
pelle vulgaires^entend ceux qui ont écrit 
les premiers du mal venerien durant 
tout le cours du quinziéme lîecle * il n'a 
pas tort de fe récrier fur le ridicule de 
leur opinion * ces Auteurs ayant établi le 
foye comme le dépofitaire du virus ve- 
rolique fur des raifons alTez frivoles : 
niais comme il paroit quil n'en veut pas 
feulement à ces premiers Ecrivains » 
mais encore à tous ceux qui fuivent ac¬ 
tuellement la méthode commune de 
traiter la verole ; on peut alTurer qu’il ne 
rend pas à ces Médecins la juftice qui 
feur eftduë ; puifqu'il ny en a préfen- 
tement aucun parmi ces Vulgaires, qui 
Veuille rendre le foye ni aucun autre 
vifcere en particulier > refponfable non- 
feulement de la gonorrhée* mais aufli de 
la verole univerielle * & de tous les au-* 
très accidens qui en dépendent. 

Depuis que la circulation du fang a 
démontrée ôc confirmée par des 
ex periences inconteftables > & depuis 
V® cette heurcufe découverte a fervi 



5 3 <> Traité de la Maladie 

de fondement aux raifonnemensdes Ms- I 
dccins for toutes fortes de maladies, 
il n’y en a eù aucun allez dcraifonnable, 
pour adopter une opinion li peu c011 ' 
forme à ce principe ; & il ne faut pour 
s’en convaincre que parcourir les Au¬ 
teurs qui ont écrit depuis ; o ans lut 
cette matière. 

^Du pronojlique de la Gonorrhée . 

Le flux fanieux de la gonorrhée a 
coutume d'enflammer le prépuce 5 t,e 
le tuméfier, de le rendre tranlgarcnt> ^ 
d y caufer des fentes ulcereuies > onuc 
que les tefticules s'enflamment auln ce 
fe tümefient allez fréquemment. 

Cet écoulement fanieux s'arrête que- 
quefois avec aflez de facilite , q ue C l lic , 
fois aulïî il fe rend rebelle, & il conn- 
mié de couler pendant plufieurs années, 

6 quelque fois même il devient 
rable, quand Y acrimonie de la 

a confumé la petite éminence charnue, 
qui ferme le conduit excreteur des ve 1 

cules féminaires. 

On voit aulli très-fouvent la gon<*- 
rfiée fuivie d un excroiflance dans lu* 




* uemrienne . L I V. 111. 3 3 7 

rare qu'on nomme, carnofité , qui de¬ 
mande un long traitement &c qui eft 
quelquefois incurable. 

D J où Ton peut conduire > que fi les 
impreffions de cette virulence ne font 
d'abord effacées dans l'urctre, elle peut 
caufer dans la fuite toutes les efpeces de 
verole particulière dont nous avons fait 
le dénombrement y parce que le virus 
palfe peu à peu du fuc nourricier de la 
partie quil attaque , jufques dans la 
malle du fang > du fang aux parties fpei> 
manques, de celles-ci jui qu'aux os. 

REMARQUES. 

Le prono fti que de la gonorrhee vé¬ 
nérienne auroit été plus complet , fi 
l'Auteur avoit fait attention à une cho- 
fe qui a été obfervée de tous ceux qui. 
ont beaucoup traité de maux vénériens: 
c e(l à (bavoir que la verole umverfellc 
qui fuccede à une gonorrhee virulen¬ 
te 3 eft toujours plus difficile a guérir 
que lors quelle fuccede à quelque au- 
tre verole particulière ; parce que dans 
celle dont il s'agit le virus attaque da- 
tard le fuc nerveux, vers lequel la vertu, 
L P 
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des antiveneriens ne peut parvenir qu el¬ 
le n’ait été beaucoup affoiblie ; au lieu 
qu’elle agit plus promptement & plus 
aifément fur la mafle fanguinaire. > 

De plus il eft d'experience, qu une 
gonorrhée qui eft d’abord accompagnée 
de fâcheux accidens , comme font une 
violente douleur en urinant . une gran¬ 
de inflammation, & une fluxion conli- 
derable fur toute la verge Sc aux envi¬ 
rons ; eft plus facile à guérir quand la 
Fougue de ces premiers accidens eft cal- 
mec* 5c eft moins fujette a caufer 
rôle univerfelle . qu’une gonorrhée 
prefque indolente, & qui le ren> re 
belle aux remedes capables d’arreter 
fon écoulement: parce que le depot q 
fe fait fur les parties extérieures dans » 
première gonorrhee, entraîne au <■ e 
hors toute la virulence ; au lieu que * 
malignité du virus à tout le teins 
concentrer dans celle de la feconde 
pece. 

De la cure de la gonorrhée. 

i. Les Médecins Vulgaires attende^ 
pour guérir la gonorrhée virulente q 
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fon écoulement s’arrête de lui-même 
fans le fecours d’aucun remede : ce qui 
fait connoître leur malice , en ce que 
manquant de remèdes efficaces pour 
guérir ce mal, ils propofent aux mala¬ 
des de laifïer couler ce flux durant 40 
jours , pendant lefquels ils leur ordon¬ 
nent feulement quelques remedes, qui 
n’ont aucune vertu propre à reprimer 
cette virulence , efperant que dans cet 
efpace de rems ce flux ceffera de lui- 
même. 

1. Ils font obferver aux malades pen¬ 
dant ce tems-là un régime de vie ten¬ 
dant à les humecter & à les raffraichir, 
leur défendant d’ufer de tout ce qui eft- 
acre ou auftere , comme par exemple , 
du vin rouge , & du vinaigre auffi-bieit 
que des aromates, de toutes les chofes 
qui ont de l’aigreur , & qui font char¬ 
gées de feh 

Pour nous bien que nous n'approu¬ 
vions pas un mauvais régime dans le 
traitement du mal venerien , nous 11e 
nous attachons pas aufli à le preferire 
trop exa£t -, parce que nous fornmes per- 
fuadez que le virus ne peut pas être de- 
tiuit par le régime le plus régulier : mais 
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les Vulgaires apres avoir ainfi réglé le 
régime de vie font ufer à leurs malades 
pendant plufieurs jours des receptcs tui- 

vantes. , , . 

ç De la femence de melons, démit 

* i once. 

Battez-la dans deux onces d'eau de ca¬ 
pillaire , Sc faites-en l’expreflïoiî. Apres 

cela diiIolvez-y 

{ D» fucre , une demie once. 

Mêlez le tout pour une émulfion. 

rües quatre femence s froides , de - 
L mie once. , 

Battez-les dans deux onces de la meme 
eau, faites-en l’expreflion , puis ajou 
tez-y le fucre comme ci-devant ; 

Ou bien : 

-‘Des jyrops de capillaires , 

De mauves , & de violettes, 1 c 
chacun, demie once -, 
jw «J De l’eau de capillaire dans ta- 
- ! quelle on aura exprime des 

! femence s de melon } ? onces , 

g De 1‘ efpr.it de vitriol, fix gouttes. 

Ils leur confeiüent de plus d uferaprçs 
dîner de côtes & de femences de melm 
confites,d’en ufer de même .!* 

per ; & fur tout l’ufage frequent de 
de capillaire. 
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Quelques uns de ces Médecins ordon¬ 
nent encore à leurs malades des chofes 
bien plus inutiles , & qui ont encore 
beaucoup moins de vcrtu,croyant que les 
mucilages de ces femences & de ces fy- 
rops en diminuant l 1 acrimonie de 1 uri¬ 
ne j & en empêchant qu'elle ri irrite 1 u- 
retre fi fréquemment , peuvent chaC- 
fer le virus hors de leur corps. 

Mais les plaintes & les cris de tant de 
miferables , qui ne lai lient pas d avoir la 
verole après avoir été traitez de leurs go¬ 
norrhées pat ces fortes de remedes, iont 
des preuves allez fenfibles,& de 1 impuif- 
fancede ces medicamens , & de l'igno¬ 
rance de ceux qui les adminiftrent. 

Audi eft-ce une chofe affez furpre- 
nante, que ces gens qui ne peuvent trou¬ 
ver de termes allez forts pour fe bien ex¬ 
primer fur la violence du virus , & qui 
elevent fon activité au-delïus de celle 
de tous les autres venins, puilient fe pro¬ 
mettre de le terraller par 1 ufage de la fè- 
mence de melons & de l'eau de capillai¬ 
re ? lis ne ceflent de dire que c eft un 
mal dont la caufe eft occulte , pendant 
qu ils n'employait pour le guérir que les 
remedes les plus communs & tes pl us> 
Connus. P ü] 
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Après donc avoir fait prendre pendant 
,t ou 10 jours les mucilages dont nous 
avons parlé , quelques-uns font avaller 
aux malades une demie once de térében¬ 
thine lavée dans l’eau de violettes, tous 
ks matins à jeun , & continuent cet ula- 
re pendant 8 jours , y ajoutant la po«« - 
de i égliffe & le fucre pour en former 


un bol. 

3 Mais ils ne s'apperçoivent pas que 
la terebenthine perd beaucoup de fa qua¬ 
lité balfamique par la lotion,& que l’on 
rend par cette prétendue préparation ion 
ufage tout à fait inutile. 

La terebenthine contient un baume 
merveilleux qui s'engage dans lesvoyes 
de l’urine plutôt qu'ailleurs par une pro¬ 
priété toute particulière, & qui empêche 

que leur fuc nourricier ne s’altère, ne le 
corrompe, ou nefe coagule : ce qui hut 
que l'urine de ceux qui ont avallé la tere¬ 
benthine rend une odeur femblable a cel¬ 
le de la violette qui fe fait fentir de love 
loin. Quelques-uns la préparent delà 
maniéré qui fuit. 

k : . { De la terebenthine une livre ; 
Faites la bouillir dans douze pintes d ea 
commune jufq.ua ce quelle perde 1 
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odeur,quelle s’épaiffiffe,& qu'étant re¬ 
froidie elle puifle fe mettre en poudre 
avec les doigts, & fe brifer comme du 
verre. 

Mais cette méthode n’eft pas meilleu¬ 
re que la précédente ; puis que fes parties 
les plus effentielles &les plus utiles pal- 
fent dans l’eau, & quil ne refte que la 
portion inutile dépouillée de fa vertu 

balfamique. ,,, 

4. Enfin quelques-uns de ces Medi- 
caftres la font prendre crue dilfoute avec 
le jaune d’œuf, ce qui compofe un mets 
déteftable, qui ne différé de l’onguent 
digeftif qu’en ce qu’il n’y a point d hui e 
rofat. 

Ces dernières formules n’ayant que 
trés-peu d’effet,ils mettent leurs malades 
à l’uiage de la cafle ainfi préparée, 

f De la pulpe de café nouvellement 
I tirée, 1 onces •, 

Des feuilles de fenné pulverifees , 


demie once ; 

De la canelle batué , 1 drach. 
i Du fucre , ce qu'il en faut pour 
\ faire une conferve , qut fera 

prife en forme de bol.. 

î • Quant à nous, nous n eftimons pas 

^ P üij 
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lïifage de la cafïe abfolument immie, 
parce qn’elle addoucit les humeurs de 
quelque nature qu'elles foient, qu'elle 
facilite rifïifc de Purine, qu elle tempere 
fon ardeur, & qu'elle modéré l'aétion du 
virus, bien qu'elle ne le dctruife pas abfo¬ 
lument. ^ 

6 . Cependant les vulgaires s'abufent 
encore, enjoignant le fenne avec la calTe, 
parce que tous lesfîmples qui font dif- 

{ >ofez par leur propre nature à enfiler 
es voyes des urines , étant mêlez avec 
des purgatifs font néceffairement en¬ 
traînez dans les inteftins par la vertu pur¬ 
gative, qui prévaut en ce cas fur la difpo- 
iition naturelle de ces fnnples, medica- 
mens : Ceft pour cela que nous donnons 
la cafîe avec beaucoup de fuccèsenia 
préparant comme il fuit. 

De la cajfe nouvellement pajfee 
par le tamis , i onces , 

De la pulpe de tamarins , tffl* 
once \ 

De la réglijfe pulverifée , f lX 
drach . 

^Du fucre en petite quantité. 
Mettez tout cela dans un plat fur les cen¬ 
dres chaudes pour en faire une confia 


* 


i 
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ve , dont la dofe fera d-üne once jufqil’à 
deux, immédiatement avant le dine pen¬ 
dant cinq ou fix jours de fuite. 

7. Après hifage des remedes dont 
nous venons de parler , lors que nos 
Vulgaires font preilèz par les malades , 
de finir leur guerifon , ils ont recours a 
leur afyle ordinaire } ceft a dire , a la 
faignée & à la purgation ; & quand le 
flux fameux ne cede pas à ces remedes , 
ils tâchent cftnfmuer aux malades que ce 
flux leur eft d’une grande utilité , puîf- 
que la nature tend par-là à fe décharger 
de toute la virulence > en forte qu il eft 
dangereux de T arrêter ; parce que ce vi¬ 
rus ne manqueroic pas d J infeâ:er tout le 
corps, & de leur canfer une vcroie uni- 
verlelle. Ceft aînfi que leur génie malin 
empêche les malades d’obtenir leur gue¬ 
rifon par Fentremife d'autres Médecins 
plus cclairez, en faifant croire à ces mal¬ 
heureux cliens* qu elle leur feroic preju¬ 
diciable. 

Ils les font donc faîgner du pied une 
ou deux fois j comme lî le virus derer- 
ïniné par-là à fe porter vers les extrémi¬ 
tés inferieures. > ne demeiwoit pas 
jours dans la mafle du lang i après quofc 

P * 
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ils en viennent à une purgation,, dans la¬ 
quelle ils ne font entrer aucun anti-vene- 
rien;& qui par confequent conviendroit 
tout au (fi-bien à toute autre forte de 
maladie, &c cette purgation leur fait faire 
feulement deux ou trois felles. 

ÇDes feuilles de fermé „ 

J Du tartre blanc >& du polypode 

1 de chêne , de chac. une once - T 

^ Des fleurs cordiales , une pincée. 
Faites bouillir tout cela dans la décoc¬ 
tion des herbes capillaires. Diflolvez-y 
enfuite > 

f Des fyrops de rofes folutifi , & de 
^ J fleurs de pêcher , de chac^ 
' J } onces ; 

f De la confec . hamec , une once . 
Mêlez tout cela , & faites en une méde¬ 
cine purgative à la quelle vous ajoute¬ 
rez un peu de canelle. 

Sur quoi la charité nous porte à aver¬ 
tir ces Vulgaires, dune erreur dont ils. 
voudroient que Ton n"eût pas foin de 
les détromper : c eft qui! eft très dange¬ 
reux de mettre la Clignée & la purgation 
en ufage dans la cure de la gonorrhée , 
tant que l'acrimonie de Turine continue 

à fe faire feutir * auffi-bien que la don- 
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leur dans Péreékion $ parce quil faut 
s’en tenir , tant que ces accidens perfe- 
verent, aux ieuls apéritifs & diuréti¬ 
ques. 

Cependant Pufage de ces derniers re- 
tnedes ne doit pas être trop long-tems 
continué * parce qu'ils peuvent caufer 
la^ tumeur & l'inflammation des teftîcu- 
les, la goutte * &c l’excrétion involon¬ 
taire de l’urine, comme nous Pavons vu 
arriver nombre de fois. Mais il eft certain 
que les fymptomes de la gonorrhée peu¬ 
vent s'appaifer en peu de tems T par Pu¬ 
fage des fyrops apéritifs donnez de la 
nraniere fuivante. 

ÇDes fyrops des cinq racines aperï- 
l tives , & de Guimauve de Fer~ 


^ nel > de chac. une once j 
De Veau de capillaire * 




troué 


onces. 

Mêlez le tout pour une potion : Ou 
bien , 

fDes fyrops de nénuphar > & de 
fy. < mauves 5 de chac . une once * 
\De ieau de mauves y } onces. 
Méle2 tout cela pour une potion* 

Ou. bien fer vez-vous de la potion £ul~ 

P v j 
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vante > avec laquelle nous avons guéri 
pluiieurs gonorrhées. 

ÇDe la décoction de capillaires y 
j D* aigremoine * 

J D 3 hépatique * 

' ' j De plantain > & de csterœcb? 
\ 5 onces - 

\^Du Jyrop violât 3 1 onces. 

Mêlez le tout pour une potion. 

Or la raifon pour laquelle il ne faut 
pas fe fervîr de la faîgnée & de la purga¬ 
tion , tant que les premiers fymptomes 
iiibfiftenx>eft que ces deux remedes déter¬ 
minent les humeurs de la circonférence 
au centre \ ce qui engage le virus qui eft 
arrêté à la verge & aux environs, à palier 
au dedans du corps > d'où il arrive un de¬ 
pot fur les tefticuics. * & bien d’autres 
fâcheux accidens. 

Auflî Ton peut dire qu un particulier 
à qui la faignée & la purgation arrêtent* 
le flux d’une gonorrhée eft bien mah 
heureux : car où il fera attaqué d’une 
fièvre maline > ou bien-tôt après il fo* 
travaillé de trés-cruellcs douleurs par 
tout le corps. 

S. Ces Vulgaires feraient donc bkn 
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mieux lors qu ils traitent des gonor¬ 
rhées , d J attendre pour fe fervir de ces 
deux remèdes que l'acrimonie de 1 urine 
foit addoucieda douleur appaîfee,& que 
la matière ne foit plus teinte d J une mau- 
vaife couleur j parce que la faîgnee & la 
purgation ne peuvent alors caufer de 
grands defordres 3 bien qu'il (oit vrai de 
dire que ces deux remedes ne pouvant 
jamais dans ce traitement faire aucun 
bien^ aux malades , ils ne devroient 
jamais être employez en pareille oc- 
cafion. 

Quand ces remedes n'arrêtent pas le 
flux lanieux* nos Vulgaires ont recours 
aux huiles aftrîngeanteSj comme font cel¬ 
les de maftic , de menthe 3 de rofes 3 8 c 
de myrthe } dont ils font des onétions 
fur les régions lombaires & fur le péri¬ 
mée : ou bien ils font fur ces mêmes en 
droits des fomentations de pareille 
vertu. 

Mais comme ees topiques n^ont pas 
beaucoup d’effet dans une gonorrhée* 
selle que nous la fuppofons , ils en viei> 
^nt à de plus forts remedes , tels que* 
font la poutkede falfepareiliejdour voici 

k defcriprion*. 
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f De lafalfepareille , i once ; 

J D# Turbeth, & des hermodattef} 
| de chac* 3 onces \ 

[ Desfenilles de fenné , demie once. 
Faîtes de ces ingrediens une poudre 
très-fubtile , & donnez-en deux drach. 

Î jour chaque prife dans chacune defqueb 
es vous ajouterez (îx > fept > & huit grains 
de fcammonée > que vous ferez infufer 
du foir au matin dans du vin blanc. 

Quelquefois la gonorrhée fe rend fi 
rebelle, que l'on a' lieu de croire que la 
virulence a paHe jufqu'au foye , & pour 
lors lesdéco&ionsfudorifiques faites avec 
le gayac& la fallepareille dans le vin auf~ 
tere , aufli-bien que les étuves, font d'un 
fort bon ufage. 

Enfin tous ces remedes nayant pas 
le fuccés qu'ils s*en étoient promis 5 ils 
font des inje&ions dans le conduit de 
l'uretre avec les eaux de plantain, de ro- 
fès rouges 7 de pourpier^ de nénuphar^ 
quoi ils ajoutent de la Cerufe lavée dans 
Teau de rofes, deuxdrach. de la lytharge, 
du bol à 3 Arménie, & de la terre figillee* 
dé chac. une drach. Ils font t>ouillh le 
tout jufqifà la confomption du tiers ^ 
& ils adjoutem enfuite dans- la coulû* 6 
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dufucre blanc en petite quantité, & ils 
en font mjeétion dans Turetre jufqu'ae 
la guerifon parfaite du mal. 

Pour dernîere reflource ils font grand 
cas d*une tifanne laxative qa ils prépa¬ 
rent ainfi, 

f Du tartre , & du polypode de 
1 chêne, de chac . 3 onces y 
f Des feuilles de fennê , 2 onces ; 

J Des ralfins pajfes fans p£pins > 

I 4 onces; 

De la coriandre préparée , 1 once;, 
De la canelle choifie me très-peti - 
C te quantité . 

Faîtes bouillir tout cela- dans une dofe 
raifonnable d'eau commune & gardez la. 
coulure pour lufage. 

9. Il elt facile aux moins connoillans 
de concevoir, que tous ces foibles reme- 
efes que nos Vulgaires empruntent des 
Barbiers, ne font pas capables de,guérir 
radicalement un. mal auffi cruel & aufll 
opiniâtre que le font certaines gonor- j 
hees virulentes j & quoi que cette maladie, 
femble quelquefois céder à ces fecours^ 
frivoles^ ons'apperçoit dans la fuite qu il 
refté dans le corps du malade un eiv 
^rni domeftique, & malfaifant, qui ÿ 
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caule bien-tôt des deferdres fâcheux* 
qui font connoitre que ces cures préten¬ 
dues n'ont été qu^ de fnnples pallia¬ 


tions. 

Pour nous avant de déclarer les vues 
que nous avons dans nôtre méthode de 
traiter la gonorrhée, nous répétons a no¬ 
tre ordinaire ce que nous avons dit dans 
nôtre théorie, ccd a fçavoir que la caufe 
occafionnelle de la verole dépend de la 
coagulation 8c fixation du fuc nourricier 
de l'endroit même où le virus a fait fa pre¬ 
mière impreflion , & qu'autant de fuc 
nourricier fain ôC volatile qui vient à 
toucher ce fuc dégénéré, fe fixe pareille¬ 
ment , & lui devient tout femblable. 

Nous concevons donc que c'eft ainlt 
que fe fait la gonorrhée virulente. Pre¬ 
mièrement la vapeur qui exhale d'une 
matrice verolée, venant à fe glifiér dans 
Puretre d’un homme fain , pénétré 
aufîi-tôt l'épiderme de ce conduit, & les 
particules de cette exhalation faifant leur 
impreflion for le fuc nourricier de cette 
partie, elles le changent dans leur propre 
nature 3 &c ce fuc ainfi changé fort enfoite 
par Puretre en forme de fanie , en¬ 
flamme tout font canal, & cette 
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mation fe communique bien-tôr ju (qu'au 
coude la vefcie, ce qui fait que le malade 
étant couché fouffrede grandes douleurs 
dans l’éreétion & en rendant fon urine , 
fur tout dans les hommes , parce que les 
nerfs de la verge fouffrent convulfion, 
& en fe confiant fe retirent vers leur 

D » i \ 

origine : ce qui engage la verge a le 
courber, & met la maladie dans ce degré 
que fon nomme vulgairement , chau- 
de-pille cordée. 

io. Cela pofé nous avons deux indi¬ 
cations à remplir dans la cure dont il s'a¬ 
git , qui confident i à dilfoudre le fuc 
coagulé & à le rendre volatile , 2°. à 
conferver au nouveau fuc.qui vient à la 
partie fa qualité balfamique i de maniéré 
qu'en touchant le fuc dégénéré , il ne 
puifie point le changer ni V altérer : car 
dés que le fuc nourricier qui vient de 
nouveau à la partie n’eft plus altéré , & 
que ce qui eft capable de Talterer eft difi» 
%é & enlevé , la gonorrhée eft gué¬ 
rie. 

i x. Ladiiïblutîon & la déterfion du 
fuc nourricier fixé&alteré,ne peut fe fax- 
qu'au moyen des remedes vitriolez , 
comme nous le ferons voir ailleurs ; car 
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quand ces remedes parviennent aux en¬ 
droits où ces fucs dégénérez féjournent > 
ils ne manquent pas de les enlever : & 
pour fuivre ce projet avec fuccés dans le 
traitement des gonorrhées , il faut faire 
dans l'uretre une injection d'eau vitrio¬ 
lée fort douce * que quelques-uns pré¬ 
parent avec le vitriol de Cypre en la 
maniéré qui fuit. 

f Du vitriol de Cypre, i drach,& 
J demie ; 

9*' 1 Des eaux de rofes , & de plan- 
tain 3 de chac, une chopine , 

Faites dilïoudre à fond le vitriol dans 
ces eaux 5 & filtrez-les enfuit' 0 par le pa¬ 
pier gris. 

Quelques-uns fefervent en ces occa- 
fionsdu vitriol d’Hongrie au lieu de celui 
de Cypre & d'autres employeur la pierre 
medicam. Comme par exemple. 

C De Peau de plantain une chopi - 
À ne ; 

KDe la pierre medicam . 8 dracv* 

LaiiTez-lesenfemble pendant iz heures, 
après cela verfez-la liqueur par inclina 
lion. 
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A mon égard je me fuis toujours bien 
trouvé de mon eau venerienne que je pré¬ 
pare ainfï. 

cDu verd de gris > demie once y 
ÏDe Veau de fontaine 3 une pinte . 
Laiflez ce mélange jufqu à ce que L’eau 
loir teinte .> verfez-la enfuite par inclina¬ 
tion : puis diffolvez-y. 

^ Du mercure doux y i ou 3 grains» 
Et filtrez-la enfuite parle papier gris. 

Enfin j’ai trouve un fpécifique que 
Ton ne peut trop exalter , au moyen 
duquel on guérit en trois jours la gonor¬ 
rhée virulente ; & ce remede que je 
communique fans envie ne m J a jamais 
manqué. 

f De Veau de plantai n > un demi- 

J Jet ter ; 

) Du mercure doux réduit en pondre 

V. impalpable > 1 drach . 

Mêlez-les dans une bouteille, & les agi¬ 
tez fortement- 

On peut di{foudre dans cette eau au 
Heu de mercure doux , une drach. de fel 
de faturne. 

Tirez de cette eau dans une ferîngue 
d ivoire 3 puis faites entrer fon tuyau 
guidait être fort délié dans Vuretre juf*. 
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qu'au de-là du gland : après cela faites 
enforte en pouffant le typhon que l’eau 
foie lancée fort loin dans le conduit 
urinaire ; & cependant ferrez le balanus 
entre vos doigts,tant pour empêcher que 
le tuyau de la feringue n'entre trop 
avant * qu afin de mettre obftacle à 1 é- 
coulement trop prompt de la liqueur 
feringuée. Réitérez cette injeétion trois 
fois dans la journée, & à chaque réitéra¬ 
tion pouffez trois fois vôtre feringue 
chargée de nouvelle injeékion. 

12. Il effc à remarquer qu'il ne faut 
pas attendre, pour ufer de cette injec¬ 
tion , que la chaude piffe ait coulé pen¬ 
dant un éfpace de tems confiderable, 
mais qu'il faut s’en fervir dés qu’elle 
paroit, & même dés-lors que l’on a le 
moindre fujet d’appréhender la gonor¬ 
rhée ou le bubon venerien : car Ion 
éloigne par-là les caufes dont la prefen- 
ce ne manqueroit pas d’occafionner le 
progrès de ces maux. 

Nôtre fécondé indication qui confit* 
te à preferver de contagion le baume 
nourricier de l’iiretre, nous engage à 
trouver un remede qui ait allez d’ener- 
giepour empêcher quece baume arrivant 
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à la partie affeftée , ne fe gâte & ne fe 
corrompe par l’attouchement de ce qu il 
y rencontre d'impur. 

13. La terebenthine produit cet effet 
mieux qu'on ne le peutcroîre,etant prife 
par la bouche tous les matins a jeun , 
jufqu’à la quantité d'une demie-once 
en forme de bol. 

14. Pour moi je me fers fort heur eu- 
fement dans les gonorrhées ven etienne s 
de deux drachmes &c demie de tereben¬ 
thine de Venife non lavee * prifes de 
deux jours T un dans du pain à chanter» 
en y joignait depuis dix jufqu à vingt 
grains de mercure douxj & il n'y a point 
de gonorrhée quelque virulente qu elle 
foit, qui réfifte à ce remede, qui fait fai¬ 
te au malade deux ou trois Telles, qui lui 
fait rendre beaucoup d'urine, qui addou- 
ci t l’acrimonie de cet excrement, appai- 
fe la douleur que les malades fouinent 
dans Tére£tion, change la couleur du flux 
fanieux , & calme tellement tous les ac- 
cidens de ce mal , quen huit prifes il 
guérît fi parfaitement cette maladie, que 
le malade n’a befoin apres cela d aucun 
antre médicament purgatif^ 

Il n’y a point auiii de meilleur remc- 
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de dans le traitement des gonorrhéesi 
que refpntde terebenthine 3 qui décerge 
par fa vertu balfamique les reins & tous 
les vaÜïeauxoù le virus a pu faire quel- 
qu imprelîion, 

ij. Quercetan vante beaucoup fon 
eau contre la gonorrhée virulente, quil 
dit avoir éprouvé plus de cent-fois avec 
un fuccés également heureux. Voici fa 
composition. 

“De la menthe féche , 

Du dklame de Crete , 

De la racine d'iris de Florence , 
de chac . i once \ • 

Des femences d’Agnus cafius > 

* De Rhuè>& de la laitue, de chac* 

6 drach. 

De la terehenthine de Venife * 
4 onces j 

Du vin blanc , une chopine . 
Mêlez tout cela dans un vaiiïeau de ver¬ 
re, & le diftillez au bain-marie. La dole 
de cette eau eft de deux cuillerées tous 


les matins à jeun , après avoir bien 
purgé le malade. 

i G. Je ne puis cependant allez recom¬ 
mander les pilules dont je me fers > q| u 
n ont jamais trompé mon attente daa$ le 
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traitement d'aucun malade : Je les avois 
jufqu ici tenues fecrettes ; mais un motif 
de charité m'engage présentement à les 
divulguer pour l'utilité du prochain. 

çDe VAntîm, daph. z drach. & 
demie * 



Du [ne de reglijfe épaijfi , 5 drach. 
De la gomme de Gayac nat. 
4 drach. 

Du mercure doux , 6 drach. 


Du mafllc préparé, 1 drach . 
î De la tête morte de vitriol, 


[ 2 drach . & demie . 

Mclez ces ingrediens & formez-en une 
malle de pilules avec une quantité fufft- 
fante de terebenthine de Cypre. Parta¬ 
gez cette maffe en petites boules dont 
Vous donnerez quatre ou cinq pour cha¬ 
que prife durant plufieurs jours. 

Il n'y a point de gonorrhée il maligne 
& fi invétérée qu'elle foit, que ces pi lu—* 
les ne guériilent , & l'on peut avec rai- 
ion les appeller fpécifiques contre cc 
niai. 


Je me fers encore d'autres pilules, 
qui pour être moins compofees , ne font 
P as moins efficaces que les preceden¬ 
tes. 
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f D? la gomme naturelle de gaj/ac, 
\ } drachmes ; 

De l'Antim . diaphor. i drach . 

< Z)#/ Cinnahre naturel , 02/ 

tirnoine une demi drachme ; 
mercure doux , f/tf* drach. & 


demie , 

Mêlez tout cela & formcz-en des pilules 
avec le baume du Pérou liquide , (ur les¬ 
quelles vous appliquerez des feuilles d or. 
La dofe fera deux Scrupules. 

L'efprit de terebenthine mêlé avec le 
fel de fat urne., eft fort convenable dans w 
gonorrhée virulente, non pas en dérou¬ 
lant la liqueur feminale comme h’ 
Vulgaires fe l'imaginent fans fonde¬ 
ment , mais en abforbant l'acide vicieux 
qui entretient la gonorrhée. 

Le camphre eft auffi d'un fort boa 
ufage dans cette maladie \ non pas par¬ 
ce que fon odeur énerve ceux à qui 
Ton en fait prendre , comme on le croit 
d'ordinaire félon la maxime exprim cC 
dans ce Vers > que l'odeur du camph lC 
rend les hommes impuillans : 

Camphora per nares cajirat odore mares ■ 


mais cette drogue étant beaucoup 


char¬ 

gé 
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gce de fel volatile huileux , elle cor-» 
rïge , & abforbe l'acide venerien. 

C eft par la meme raifon que l'infu- 
fion des cantharides dans du vin eft 
un remede éprouvé par un Auteur Fla¬ 
mand contre la gonorrhée ; & cette 
infufion faite dans l'efprit de vin pafie 
ici pour un fecret chez quelques Méde¬ 
cins & Pharmaciens \ ce qui n'a pour¬ 
tant pas empêché que nous n'ayons 
été fréquemment appeliez pour fauver 
la vie a bien des malades qui avoient 
ufé de ce mauvais remede. 

17. Or les Cantharides font beau¬ 
coup chargées de la vertu d'un fel vo¬ 
latile cauftique, qui demande d'être tem¬ 
péré avec beaucoup de prudence & 
d attention , par l'acide du vinaigre ou 
vin , afin quil devienne un fel doux 
& quil perde fa corrolîon : autrement 
bien qu'il foit un très-puilfant diuréti¬ 
que 3 il ronge & ulcéré non-feulement 
l a vefcie, mais auflî tous les autres con- 
^uhs par où il paffe ; jufques - là qu'il 
ra it uriner le fan g : ce qui doit nous* 
réduire à ne nous fervir de Cantharides 
qu'en 
Vefcies 


>rme topique , pour exciter des 
ar la peau : & ces fortes d'appli* 
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cations ne Iaiflent pas même de faire 
quelquefois piller le lang aux malades. 

Il y en a cTautres qui ufent du falpê- 
tre &£ du criftal minerai dans les gonor¬ 
rhées ? parce que ces drogues dillolvent 

6 enlevent tous les fels veneriens & les 
entraînent avec les urines. 

Le flux fanieux de la gonorrhee 
étant ainfi guéri promptement , (ure- 
ment , & agréablement > par les injec¬ 
tions , par Pufage de la térébenthine» 
& par les pilules que nous avons dé¬ 
crites ; il eft encore après cela d une 
grande conféquence d’empecher qu il 
ne relie dans le corps la moindre par¬ 
celle du levain contagieux. 

18. C’eft pour cela que quelques- 
uns le fervent de la tifanne laxative ma- 
giftrale, inventée par le célébré Paul 
Emilie Ferillo ; car elle eft très-propre à 
exterminer entièrement le levain vero- 
lique * lorfque les accidens les plus preb 
fans de la gonorrhée ont été calmez , & 
pour mettre les malades dans une en¬ 
tière fureté. Voici comme elle fe 

~De la falfepareille fendue > coupée 
fy. en menues parties, & bien lavee, 
Du polypode de chêne concajfé, 
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Du tartre blanc pulverifé , & des 
raifins de corintbe 3 de chac . deux 
onces ; 

Çi.< De la limiere de gayac / 

r De la r apure dfvoire & de cerna 
I de cerf non calcinées , de chac . 
^ une once . 

Enfermez ces trois dernleres drogues 
dans un noiiet : puis jettez-les avec toüc 
le relie dans dix pintes d’eau de fontai¬ 
ne. Couvrez enfuite le vaifleau & laif- 
lez le tout dans un lieu chaud pendant 
H heures. Après cela faites le bouillir 
-jufqii’à la diminution du tiers. Alors 
vous y ajouterez 

rDes feuilles de fenné, trois onces ; 

< De la cannelle choifîe & concajfée , 
\ une once. 

Vous ferez- enfuite bouillir tout cela 
a P e tît feu \ apres quoi vous retirerez le 
Va ifléau fans le découvrir jufqu'à ce 
foit refroidi : puis la déco&ion 
feta ver fée par inclination de deflus fes 
feces fans les exprimer. Le noüet feul 
fera prefle dans la liqueur féparée, Sc 
fera gardé pour fervir une autre fois. 

On fera prendre au malade une cho- 
pine ou trois demi-fetiers de cette dé- 

QJj 
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codion pour chaque dofe félon fa for¬ 
ce , & on la donnera froide & a jeun, 
après néanmoins que le malade aura mâ¬ 
ché de l'anis confit. Ce que Ton conti¬ 
nuera pendant cinq ou fix jours. Cette 
tifanne le purgera iept ou huit fois fans 
aucune violence. 

Pendant ce tems - là il mangera Je 
bonne viande à fon dîner, & il s'abf- 
tiendra de tous les alimens cruds & in- 
digeftes. 

Mais afin que le malade pui-lfe ctrc 
tout à fait hors de crainte de la verole 
pour l'avenir > il ufera des pilules fui- 
vàntes. 

CT)es pilules de tribus > i fcruf>f°M 
1 les folbles , & une drach. & 
T s demie pour les plus robuftes\ 

[Du mercure doux y i fcrup- 

Mêlez-les, & formez-en cinq pîtokj» 
fur lefquelles vous appliquerez des feut- 
les d'or. Donnez cette dofe le foir > c 
la ré itérez trois fois, laiffant trois j oUlS 
d'intervalle de l'une à l'autre. Oufivo uS 


dr^‘ 


l'aimez mieux, 

ç De r extrait univerfel , une à 
] ' c Du mercure doux , i o grains. 
Mêlez ces deux remedes Sc fo rïIie * 
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en trois pilules 5 que vous couvrirez d or 
en feuilles. Au refte quand un malade 
ufe de nos pilules j il n'a befoin d au¬ 
cun autre purgatif. 

19. il eft indubitable qu une gonor¬ 
rhée virulente , pourvu qu elle loir ^ ré¬ 
cente eft guérie (urement &C fans crainte 
de récidive par les remedes que je viens 
de propolèr. Mais lors qu'elle eft inve- 
teree , on peut à la vérité tenter de la 
guérir par les mêmes remedes 5 mais il 
le pourra faire que le virus ayant fait 
des impreflîons plus profondes , il ne 
fera pas dompté avec la même facilite ; 
& pour lors afin de guérir ce flux qui 
pour roi t caufer une excroi fiance dans 
furetre , U faut avoir recours à des re¬ 
medes qui ayent encore plus de vertu 
que les précedens j parce que plus la 
gonorrhée eft ancienne , & plus elle eft 
rebelle aux remedes. 

C'eft pourquoi fifinjedtion faite pen¬ 
dant fix jours, aufli-bien que 1 ufage de 
fe térébenthine , fuftifent pour guérir 
Une gonorrhée récente * il faut quand la 
rualadie eft ancienne continuer 1 injec¬ 
tion pendant 1 z jours > & fi après ce 
tems-là elle fe rend rebelle & opiniâtre ? 

Q. “) 
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il ne faut plus compter fur ces premiers 
rcmedes * & îl faut alors recourir à Yi\- 
fage du turbit minerai ou du mercure 
diaphor. que nous avons décrit dans 
notre pyrotechnie 3 ou bien à la prépa¬ 
ration du mercure verd a dont l'effet eft lï 
prompt dans la cure de la gonorrhée > 
qu J étant recente il fuffit de le donner 
une feule fois pour la guérir 3 & que 
quatre prifes du meme remede guerif- 
fent à coup fur la plus inveterce fans 
crainte d'aucun retour. 

20. La fabrique de ce remede de¬ 
mande un Artifte bien verfé dans les 
operations chymiques 3 & l'on’ ne doit 
pas fe fier indifféremment à tout Apo 
ticaire pour le compofer. Voici la ma¬ 
niéré d’y procéder. 

3 D» mercure bîen purifié, 3 onces \ 

i De la meilleure eau forte, ponces* 
Dilïolvez le mercure dans cette eau • 
après cela 

rDvi CriîWe 2 GffCCS 3 

iDe l y eau forte , p onces. 

Difïolvez pareillement le cuivre dans 
cette eau * &c mettez enfuite ces deux 
diffolutions dans le même vaiffeau , & 
apres les avoir mêlées diftillez leau 
forte j & poulfez fur la fin le fai ütt 
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peu fortement , afin que la plus gran¬ 
de partie des efprits corrofifs fe difïipent. 
Que ce qui refiera au fond foit broye^, 
puis le faites digerer avec l'efprit de vi¬ 
naigre durant 14 heures fur les cen¬ 
dres chaudes ou au feu de fable , 6e fur 
la fin faites le bouillir , afin que la plus 
grande partie du mercure fe diifolve 
dans le vinaigre, qui fe trouvera teint 
d’une couleur d'azur. 

Verfez après cela par inclination le 
vinaigre ainfi colore dans un vaifTeau. 
de verre , & l’y gardez feparé par ce 
moyen de fon précipite. Verfez enfui- 
te de nouveau vinaigre fur le précipité , 
puis le féparez comme auparavant , 6c le 
gardez de la même maniéré. Enfin réi¬ 
térez la même chofe pour la troifieme 
fois, jufqu’à ce que le vinaigre ne pren¬ 
ne plus de teinture. 

Alors il reftera au fond du vaifleau 
une poudre jaune fort adoucie que vous 
garderez , parce qu'elle efl admirable 
pour guérir differens maux. Et à 1 egard 
du vinaigre diftillé teint de bleu , que 
vous avez réfervé dans un vaitleau par¬ 
ticulier, verfcz-le dans une cucurbite 
de verre couverte de fon chapiteau > 

Q* Ui i 
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que vous poferez fur un fourneau con¬ 
venable , pour en faire l'évaporation à 
un feu modéré, & que vous continue¬ 
rez jufqu'à ce qu'il refte au fond une 
matière verte * que l'on appelle par cette 
raifon lézard verd. Tirez enfin cette ma¬ 
tière hors du vailleait, & la réduifez en 
poudre fans la laver. 

On peut au refte regarder ce remede 
comme un fpécifique contre la vieille 
gonorrhée qui tend à caufer la verole , 
& quand même le flux auroit celle il 
renaît apres fon ufage : c'eft pourquoi 
il faut en donner des dofes convena¬ 
bles, & les réitérer jufqu'à ce que le 
flux foit calmé & abfolument tari. 

Car ce remede à la mcrveilleufe ver¬ 
tu de caufer la gonorrhée & de la gué¬ 
rir > on en donne depuis deux grains juf¬ 
qu'à quatre dans quelque malle pur¬ 
gative. Il procure d'ordinaire un doux 
vomifïement * & quelques déjeétions 
par bas. L'on peut par exemple former 
à cet effet la malle de pilules qui fuit- 
précipité verd 3 i drack. 
iDe la terebenthine de Cypre un 
peu culte , i once ; 

Du fuc de réglljfe épaljfi > 3 draeïï* 

mes ; 
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| <De Vextrait de gentiane , me 

L drachme. 

Mêlez le tout & formez-en une malle 
de pilules 5 dont la dofe fera depuis un 
fcrup. jufqu’à deux. 

Quelques Médecins ordonnent com¬ 
me un remede éprouve contre la gonor¬ 
rhée y rinfufion des cantharides dans 
le vin ou dans beau de vie 3 prétendant 
que le fel volatile dont ces infeétes 
abondent 3 peut abforber 1 acide vitieux 
qui caufe la maladie. 

Mais ce n J eft pas un remede fur j par¬ 
ce que le fel des cantharides eft caufti- 
que, & qu J à moins qu'il ne foit bien 
adouci y il ronge & ulcéré la vefcie , & 
fait pi (1er le fang : ce que nous pouvons 
bien avancer comme très- véritable , 
après avoir traité plufieurs malades que 
cette infulîon avoit réduit à 1 extrémité : 
Enforte que les cantharides 3 comme 
nous l'avons déjà dit ci-devant, ne font 
propres qu'à être appliquées extérieure¬ 
ment pour exciter des vefcie s , ainfi que 
les Vulgaires ont coutume d en ufei. 

On donne quelquefois la poudre de 
cantharides pour exciter a l'a été venerien 
certaines eens, dont la vertu prolifique 

V 
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fe trouve énervée : mais ils s'en trou¬ 
vent mal pour l'ordinaire, & Salmuth 
rapporte l’hiftoire d’un vieillard, qui 
ayant époufé une jeune fille , prit pour 
être en état de la fatisfaire > un remede 
où Ton avoît fait entrer les cantharides : 
mais il mourut le lendemain de fes no¬ 
ces avec un priapifme qui rendit fa ver¬ 
ge tendue jufqu’à fa mort. 

L'huile de cantharides tirée par înfu- 
fion eft un topique des plus fürs pour 
exciter la convoitife , en faifant de cette 
huile une ondtion fur la verge & fur 
les tefticules j & Ton eft periuade par 
éxperience qu'une ondtion femblable 
caufe l’éredrion de la verge &c un vio¬ 
lent defir du congrès. 

Quand le flux lanieux a été appaîfe y 
îl arrive aflez fouvent qu'en preflànt 1 u- 
retre il en fort comme une petite larme 
afléz lympide qui fe fait voir à Y extré¬ 
mité du gland , & qui eft une véritable 
femence , parce qu'on la fent gliiarrtfi 
entre le pouce & l'index > & qu'elle fif 
en quelque maniéré : ce qui la diftm- 
gue du flux fanieux : & c’eft alors que 
l'on peut appeller fort juftement ce 
rit flux une véritable gonorrhée* 
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Ce périt écoulement eft caufe par 
une femence trop abondante ; parce- 
que ceux qui ont la gonorrhee virulen¬ 
te 3 s’abftenant du congres amallenr 
beaucoup de femerrce : ce qui les rend 
fujets à des pollutions > qui leur font 
rendre beaucoup de matière feminale : 
ou bien ce flux procédé du relâchement 
des veficules feminaires & des glandes 
proftates , que le flux fanieux à caufe a 
leurs fibrilles dont le reflort a été forcé* 
Lorfque la femence trop abondante 
eft la caufe de cet écoulement > il faut 
pour le guérir , outre la diete exacte > fe 
fervir de remedes qui diminuent la le- 
mence, comme par exemple. 
rTk la r huefiche, 

:çc. ^ De la femence d’agnus caftus 3 & 
\,De la menthe, dechac. medrach • 
Mêlez-leSj & faites-en une poudre, 
dont le malade prendra tous les matins 
à jeun une dole raifonnable dans un 
œuf. \ 

L’eau de chafteté que nous avons dé¬ 
crite ailleurs , fera aufli fort convena¬ 
ble dans un cas pareil , aufli- bren que 
le remede fuivant continué pendant quel¬ 
les jours. 
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rT)u fyrop de nénuphar , i onces ; 
j trochifques d’agnus cafius, me 



L-De l eau de laitue, j onces. 

Mêlez tout cela pour une potion. Ou 


'y J onces. 


bien 1 on donnera Pémulfion qui fuie > 
plufieurs matins de fuite. 

[Des femences de chanvre , & de 
| melons 3 de chac . i drach. 

I Des 4 grandes femences froides 3 de~ 
T}t. «n mie once \ 

i Des eaux de laitue 3 
De pourpier 3 & de fleurs de ne ntt* 
f phar 3 de chac. 3 onces. 

Faites de tout cela une émulijon, que 
Vous rendrez plus agréable a en y ajou¬ 
tant du fyrop de pvot blanc à propor¬ 
tion des autres ingrediens. 

Quand ce petit flux eft caufé par le 
relâchement des veflcules feminaires , 
ies remedes qui conviennent le mieux 
font ceux qui relîerrent les vailfeaux, 
& qui font propres à leur rendre leur 
reflort ordinaire ; comme font les tein¬ 
tures de coraux , leurs fyrops * & leurs 
magifteres ; ou bien les pilules fuivan- 
tes continuels julqiPà la fin de cet écou^ 
lenient. 



* 
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r<De rextrait de racine de tormenr 
I tille, z fcrup. 

Du magifiere de corail , demie 
drachme > 

De la poudre de frai de grenouilles 
w deCrdlius, i fcrup. 

Mêlez le tout, &c formez-en neuf pilu¬ 
les, pour 5 dofes. Ou bien. 

\T>u fajfran de Mars aftringent , 

I Des trochifques de carabe , une 
^ drach . 

1 De Ïqs de feche préparé , i fcrup. 

|JDu fel de Saturne, i $ gr. 

Mêlez tout cela avec le fyrop de nénu¬ 
phar, & formez-en des pilules de la grot 
feur d'un pois ; & donnez - en trois 
pour chaque dofe. 

La gonorrhée eft quelquefois fi opi¬ 
niâtre, qu'elle réfifte à tous les remedes 
dont ou peut s'avîfer pour la guérir. 
Cela vient de ce que la petite éminence 
qui bouche l'ifluë du conduit excreteur 
des veficules féminaires qui eft ouvert 
dans luretre, eft ulcerée , ou a été tout 
à fait ou en partie confumée & dé¬ 
truite par T acrimonie de la matière la- 
■ieufe ^ & cette gonorrhée dure pen¬ 
dant des aimées entières & par delà » à 
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moins que l'on ne prenne exactement 
les remedes que nous avons prefcrits. 

R E M A R Q^U E S. 

i. Les Médecins vulgaires ait en* 
dent.... Jenefçai fi dans les lieux où 
1 Auteur a exercé la medecine , il y a ef¬ 
fectivement des Médecins qui traitent 
la gonorrhée avec autant d J indolence 
quil le prétend , & jufqu'à la lailfer 
couler durant 40 jours fans fe fervir 
d aucun remede qui en modéré l'écou¬ 
lement. Si cela eft , il faut qu'ils trou¬ 
vent des malades qui leur foient allez 
dévoilez pour attendre tranquillement 
leur guerifon pendant un fi long-tems : 
ce que nous ne trouvons point en Fran¬ 
ce , où l'impatience naturelle à la na¬ 
tion rend vrai-femblablement les mala¬ 
des beaucoup moins dociles. 

Mais de croire avec lui que c'en: par 
malice que ces Médecins en ulent ainli, 
n ayant point de remedes efficaces pour 
guérir ce mal * c'eft ce qui femble peu 
croyable. Il eft de l'honneur & de l'inr 
teret des Médecins , de guérir leurs ma- 
lades le plutôt qu'ils peuvent ; & G» a 
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plutôt lieu de penfer que ceux qui ufent 
de cette méthode lente que 1 Auteur 
condamne > font dans la bonne foi la- 
deilus , &: ne la préfèrent à une plus 
prompte&plus expeditive y que pour gué¬ 
rir leurs* malades plus furement > dans 
la crainte qu ils ont de repoufler le vi¬ 
rus au dedans * & de leur eau fer par-la 
une verole univerfelle. 

2. Ils font objerver aux malades ... . 
Quoi que le régime humectant & ra- 
fraichiffant que ces Médecins preferi- 
vent aux malades » ne iuffife pas pour 
guérir la verole ; il eft néanmoins cer¬ 
tain , qu’il contribue beaucoup à la ren¬ 
dre plus traitable, & que lutage en eft 
par confequent très-avantageux aux ma- 
kdes. 

3. Mds ils ne s'aperçoivent....' Cette, 
obfervation de l’Auteur eft très-impor¬ 
tante. La lotion & la coétion diminuent 
confiderablement la vertu de la térében¬ 
thine , en diflipant ce quelle contient 
de plus fpiritueux & de plus baltamiquei 
de maniéré qu’il vaut bien mieux, com¬ 
me il le concilie , la donner fans aucuj 
ne préparation > clïoifîf&îft la plus claire 
& la plus pure* 
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4. Enfin quelques-uns de ces MédU 
caflres .... Il eft vrai que la tereben- 
thine diffoute avec un jaune d’œuf eil 
un médicament tout à fait des-agréa- 
ble , aulîî fubftituc-t’on préfèntement à 
la terebenthine le baume de Copaü 
dont le goût eft plus fupportable ; &C 
Ion en fait prendre jufqu’à 20 & 30 
gouttes dans le vin ou dans quelque au¬ 
tre véhiculé î çc qui produit a peu-près 
le meme effet que l'ufage de la tereben¬ 
thine. 

$• P 0!lr nous nousn eflimonspas ....Les 
raifons fur lefquelles l'Auteur établit l’u- 
lage de la calle dans la cure des gonor¬ 
rhées virulentes, font très-juftes & très- 
pertinentes^ s’accordent très-bien avec 
1 expérience de plufieurs praticiens , qui 
gueriflent heureufement les gonorrhées 
par l’ufage fréquent de ce doux laxatif 
joint aux autres remedes fîmplement 
temperans & addoucilfans. 

6 . Cependant lus V,nlgaires .L’Au- 

teur prétend avec raifon que le fenné 
étant joint avec la cafTe , la vertu pur¬ 
gative du premier prévaut fur celle de 
1 aune : mais il ne s'enfuit pas pour cela 
que ce mélange foie mal alforti dans U 
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cure des gonorrhées y parce qu il eft fou^ 
vent très-neceflaire dans la cure de ce 
mal, d'entraîner par les Telles une partie 
de la matière virulente > qui étant toute 
portée fur Turetre, pourroit y caufer un 
très-grand dépôt, & rendre par-la le 
flux fameux très-long &C tres-rebelle. 

7. Après Vufage des remedes . S il 

eft dangereux de fupprimer trop tôt le 
flux fameux de la gonorrhée ; il n eu pas 
plus avantageux aux malades de le lail- 
fer durer trop long-tems, en négligeant 
d'ufer prudemment des remedes qui 
pourroient en arrêter le cours > & c eft 
en impofer aux malades que de leur hu¬ 
re entendre , que ce flux long-tems con¬ 
tinué les préferve d une verole umver- 

felle. , 

Il faut conveniraufli que lulage de 
la faignée ne fert de rien à la guérifon 
d'une gonorrhée , à moins que le mala¬ 
de ne foit fort pléthorique : ce qui n ar¬ 
rive pas à ceux tels qu on les iuppole 
ici , qui obfervent le régime depuis 
long-tems, &t qui ont pris beaucoup k e 
remedes. Ceft donc avec raifon que 
l'Auteur condamne la pratique de ceux 
qui font faigner au pied leur* malades. 
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pour arrêter un long e'coulement fa¬ 
meux, parce que Ja laignée ne convient 
dans la cure de la gonorrhée, que dans 
les cas que nous avons ipecifîez ci-de¬ 
vant dans nos remarques fur l’article 
concernant ce remede : ce/l à dire que 
i on ne doit faigner dans la gonorrhée, 
que pour appaiier les grandes douleurs 
dont elle eil ordinairement accompa¬ 
gnée dans fon commencement ; & que 
1 on doit au/ïï la pratiquer pour remé¬ 
dier aux inflammations qui arrivent aux 
voyes urinaires , & pour détourner les 
depots qui f e pourroient faire fur les 
tellicules. 

. ^ n en P a s de même de la purga¬ 
tion que l’Auteur condamne également 
quand il eft que/lion d’arrêter un long 
écoulement fameux : car il eft certain 
que la purgation détermine à évacuer 
par les felles beaucoup de fuperfluitea 
qui le porteroienc fur les voyes urinai¬ 
res, & qu'elle peut par confequent beau¬ 
coup contribuer à la fuppreffion de cet 
écoulement. Auflï a ce été pour cette 
raifon que Sydenham dans ia. diifeta- 
non fur la verole, donne la palme aux 
puigatifs dans le traitement de la gu - 
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norrhce , en difant que plus on purge 
dans le traitement de cette maladie , &C 

plutôt on guérit. . 

8. Ces Fulgdres fer oient donc bien 

mieux _Lorfque l'acrimonie de 

l’urine eft adoucie, la douleur appaiiee, 

& que la finie n’a plus de mauvaise 
teinture , la faignée n’eft plus necellai- 
re , & les Vulgaires auroient grand tort 
de la mettre alors en ufage fans railon 
& fans neceffité. La purgation au con¬ 
traire a plus de lieu lors que la violence 
des premiers accidens eft calmee ; &C 
tout ce qu’il y a de gens bien entendus 
dans le traitement du mal venerien ne 
conviendront point avec l’Auteur de ce 
qu’il avance ici, que la faignee & la 
purgation ne peuvent jamais faire aucun 
bien aux malades dans le traitement de 
la gonorrhée , puifqu outre l’expenence 
que l’on a tous les jours des bons effets 
de ces deux remedes dans la cure de 
cette maladie , lors qu’ils font prudem¬ 
ment adminiftrez , l’Auteur lui-mcme 
fe contredit dans le même chapitre en 
ordonnant des purgatifs tant fimples 
que compofez aufli-bkn que des vomi- 
tifs. 
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9 - Il efl facile aux moins connoijfans.. tt i 
Bien que ces remedes communs dont 
parle ici l'Auteur, ne fuffifent pas pour 
guérir radicalement certaines gonor¬ 
rhées virulentes & extrêmement ma¬ 
lignes , il ne faut pas pour cela, les ban¬ 
nir du traitement de cette maladie ; puis 
qu ils font fufHfans pour la guérir fans 
retour, quand elle eft moins maligne &C 
plus traitable ; & cela conformément à 
cette maxime généralement reçue, que 
c'eft inutilement que Y on fait par le 
plus, ce que Ton peut faire également 
bien par le moins. 

10. Cela pofé nous avons .... Les 
deux indications que T Auteur le propo- 
fe de remplir dans la cure de la gonor¬ 
rhée virulente , font fort bien prifcs 
pour la guérir promptement : Je ne ré¬ 
pondrais pas qu'elles fulLent auflï pro¬ 
pres à la guérir furement. Ceft ce que 
nous allons examiner. 

11. La dijfolution & la deterjïon .. • 
Tous ceux qui connoiflènt à fond le 
mal venerien & qui ont beaucoup trai¬ 
te de malades, Içavent que les remedes 
vitriolez font très-propres à fupprimer 
promptement le flux fanieux : mût 
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qu arrive-t’il de cette fuppreffion fubi- 
te 1 il en réfulte differens effets félon la 
nature particulière du levain qui a cau- 
fé cet écoulement : s’il eft aétif & fort 
animé , il arrive l’une de ces deux cho- 
fes : ou bien ce levain fupprime reflué 
fur les tefticules par le moyen des vaif* 
féaux déferens , ou bien il pénétré les 
vai fléaux fan gu ins , &c fe mêlant dans 
toute la malle des humeurs, il caufe une 
verole univerfelle qui fe manifefle bien¬ 
tôt par des pullules , par des bubons, ou 
par des ulcérés veroliques. Si la gonor¬ 
rhée a été caufée par un levain lent & 
tardif, il s’infiltre dans le tiflu de 1 urè¬ 
tre , où il relie quelquefois pendant un 
nombre d’années fans caufer aucun 
fymptôme fâcheux , jufqu à ce que la 
conftitution de l’organe fe trouvant af- 
foiblie, l’endroit où ce levain fe trouve 
concentré f n’a plus la force de réfifter ^ 
fon impreffion : ce qui fait que 1 urètre 
fe gonfle & fe tuméfié, & les malades 
fe trouvent tourmentez de difficultez 
d’urine, & quelquefois meme d une 
fuppreflipn totale de cette excrétion, 
que l’on n’attribué prefque jamais a fa 
véritable caufe , à moins que ces acci- 
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dens i> arrivent à des débauchez de pro- 
feffion qui entent gonorrhée fur gonor¬ 
rhée , fans y faire la moindre attention : 
car quand ces difïîcultez'd'urine arrivent 
à des gens qui ont fauve les apparences, 
on fe contente de les imputer à une in¬ 
tempérie chaude qui a caufé un dépôt 
iur ces parties $ fans s’imaginer qu’une 
gonorrhée fupprimée dans la première 
jeunefle du malade , en puiiie être la 
caufe. 

Aulïla-t’on vu ces fortes d’affeéHons 
de Turetre beaucoup plus frequentes 
qu'elles ne l’étoient auparavant, depuis 
i j & 10 années que cette maniéré de fu- 
primer les gonorrhées cft en vogue en 
France, & notamment à Paris, aulTi-bicn 
que dans l'endroit de l’Italie ou l'Auteur 
exerçoit la médecine & la chirurgie. 

Mais pendant que beaucoup de Chi¬ 
rurgiens d’une moyenne pénétration 
admiroient fortement les prétendues 
proiieiles de quelques charlatans , q ul 
rraitoient d'abord les gonorrhées par ces 
injeétions aftringentes , les Médecins & 
les Chirurgiens les mieux fenfez & l es 
plus clair-voyans déclamoient haute¬ 
ment & déclament encore contre uns 
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méthode fi pernicieufe , qui n auioit 
jamais eu un li long cours , fur tout à 
Paris où il y a un grand nombre de Chi¬ 
rurgiens éclairez , lî un des plus accré¬ 
ditez ne lui avoit donné fon fuifrage pout 
favorifer un particulier avec qui il avoit 
quelque alliance , & qui autant ente te 
de fon remede prétendu fecret, qui n eft 
pourtant qu une pierre medicamenteufe, 
qu’il eft ignorant dans l art de traiter les 
gonorrhées, n'a pas lailïe de tirer de la 
diftribution de fa poudre aftringente , un 
profit confiderable fon proteéteur ayant 
engagé un peuple de Fraters mafquez du 
nom de Chirurgiens d'armée, a fe fervir 
temerairement de cette mauvaife drogue, 
qui a été & fera encore la pepiniere fatale 
d’une infinité de gonflemens dans 1 uretre 
& de fuppreffions d'urine. 

xi . U efi a remarquer . ... C eft jus¬ 
tement l'avis que donnent ces Empyri- 
ques, difant que leur remede eft beau¬ 
coup plus efficace dans le commence¬ 
ment de la gonorrhée pour la guérir 
promptement félon eux, mais félon nous 
pour renfermer & concentrer la virulen¬ 
ce, que lors qu elle a duré iong-tems . 
ce remede prétendu fi excellent, ne fai- 
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faut que blanchir contre les vieilles go¬ 
norrhées , où la malignité de l'ulcere 
prévaut fur l’aftricHon du remede, 

i 3. La terebenthine produit .... Cette 
drogue qui eft toute balfamique, diuré¬ 
tique , & déterfive, produit de très-bons 
effets dans la cure de la gonorrhée, 
pourvu qu'elle foit plutôt prile dans une 
moindre quantité . que dans une dofe 
trop forte , qui peut caufer un grand- 
dépôt fur les organes qui fervent à 1 ex¬ 
crétion de Y urine. 

14. A mon egard je me fers ..... vingt 
grains de mercure doux incorporez avec 
deux drachmes & demie de terebenthi¬ 
ne, doivent produire un bon effet. Beau¬ 
coup de praticiens fe fervent ici d un bo 
à peu - prés femblable qu'ils donnent 
pendant huit jours de fuite. Sa doleef 
plus modérée , n'en faifant prends 
qu'une drachme à chaque fois. 

Ils le compofent avec demte once 
de terebenthine, trois drach. derùbai* 
bien pulverifée,& une drachme de merC- 
doux. Mais il ne faut pas tout à fan coi^P 
.ter fur ce que dit l'Auteur , qu il 11 v a 
point de flux fanieux fi virulent * fl u ^ 
.huit prifes de fon remede ne guérit en 

parfeite^ eîlC; 
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parfaitement , fans qu’il Toit befoia 
d’employer aucun autre purgatif, 

1 y. Quercetan vante beaucoup . 

Quoique l’eau de Querceran tant vantée 
par lui même, & par beaucoup d'autres 
Auteurs Toit un aflez bon remede , elle 
n’eft pourtant pas aufli fiire 8 c aufli ex¬ 
cellente qu’on la publie ; & fi cette eau 
a quelquefois un heureux fuccès dans le 
traitement des anciennes gonorrhées vi¬ 
rulentes , elle manque encore plus fou- 
vent de réiiflïr ; & qui n’auroit d’autro 
relTource dans la cure de ce mal invétéré , 
feroit fouvent obligé de laifier les mala¬ 
des dans le même état où il les auroit 
trouvez. 

16. Pour moi je nepttisaffez. . Les 

e preuves que nous avons faites des pilu¬ 
les qui font ; c j ptopofées, n'ont pas tou- 
j°urs répondu aux promefles de l'Au¬ 
teur. Nous avons trouvé des gonorrhées 
a ftez opiniâtres pour réfifter à leur ufage 
!ong-tems continué. Il faut par confe- 
queni 
cès, 

libles 

ptnfque tous les Auteurs fans en excep- 
tei m ème les plus fages ÔC les plus judi- 
Tome I. R 


■ convenir qu’il les vante avec ex- 
quandil les propofe comme infail- 
> Mais il ne faut oas s’en étonner 
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deux , font en pofTefïion de louer fans 
mefuretous les remedes dont ils (e pré¬ 
viennent j &c tous ceux qui font verfez 
dans la le&ure des Livres de Médecine, 
font bien perfuadez que fi les remedes 
qu'on y trouve en très-grand nombre , 
avoient feulement la moitié des vertus 
quon leur donne, il n y auroit aucune 
maladie que Ton ne guérît à coup fur, SC 
avec beaucoup de facilité : mais on y 
trouve un déconte fi furprenant dans la 
pratique, que la plupart des Médecin^ & 
des Chirurgiens bien-fenfez, apres une 
infinité de vaines épreuves, font obligez 
de revenir aux remedes les plus ufitez, & 
regrettent beaucoup le tems qu ils ont 
perdu ï la recherche de ces prétendus 
arcanes, parle moyen defquels une foule 
de Charlatans ne laiftenc pas de fe ren¬ 
dre recommendables parmi les gens cré¬ 


dules. 

Au refte il eft bon d’obferver, que 
l’Auteur lui même comptoir fi P^ 11 
fur l’infaillibilité de ces pilules dans *e 
tems quil les loiioit avec exagération, 
qu’il eu propofe tout auffi-rôt d aunes 
plus fimples , auxquelles il ne donné pas 
moins d’énergie, tk qu avant définir Ion 
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chapitre il convient de bônne-foi, que 
ces pilules propofées comme infaillibles, 
ne fuffifent pas toujours pour guérir tou¬ 
tes fortes de gonorrhées ; 6 c que lors 
qu elles font invétérées ou fort rebelles, 
il faut avoir recours à d'autres remedes 
qui font plus efficaces. 

1 y. Car il ejl certain . L/Auteura 

grande raifon de condamner ici Tufage 
des cantharides données intérieure¬ 
ment , & de les réduire au rang des to¬ 
piques. Le mauvais fucccs qu elles ont 
toujours eù entre les mains de tous ceux: 
qui fe font avifez de les faire entrer dans 
les remedes intérieurs, devrait en avoir 
dégoûté généralement tous les prati¬ 
ciens. Mais il y aura toujours des témé¬ 
raires qui fe flatteront de trouver dans les 
poifons les plus avérez des remedes d'une 
grande vertu. 

18. Et pour cela quelques-uns fe fer~ 

vent .Il y a peu de gonorrhées guérif- 

fables qui ne cedent à l'ufage de cette 
tifanne laxative, pourvu que les malades 
veuillent ou en puilfent continuer l'ufage 
pendant un mois & quelquefois jufqu'a 
fix feruaines.je dis que les malades veuil¬ 
lent ou puiffent la continuer, parce quil 
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y a des gens dont l’éftomac répugne fi 
fort aux potions purgatives,quils les ren¬ 
dent toutes par le vomilfement aufli-tôt 
qu'il les ont prifes : ce qui oblige, ne- 
ceflTairement les Médecins & les Chirur¬ 
giens à leur donner d'autres formules. Il 
y en a d'autres dont le goût eft fi delicar, 
qu'ils ne peuvent fe refoudre à continuer 
pendant un long-tems l'ufage d'un re- 
mede un peu des-agréable , quoiqu ils 
pûdent le faire fi l'envie de guérir préva¬ 
loir chez eux fur leur faulle délicat elfe > 
qui engage ceux qui les traitent a con¬ 
former les remedes plutôt au goût des 
malades qu'aux befoins de la maladie. 

19. Il eft indubitable .On a lieu 

d'être furpris comme il a déjà été dit 
dans la ij e . remarque, que l'Auteur 
après avoir propofé des remedes qu 11 
prétend infaillibles pour guérir les go¬ 
norrhées les plus anciennes &c les pl üS 
virulentes , femble fe rétraéfcer ici en 
difant, que fi la gonorrhée eft récente » 
elle fera infailliblement guerie fans re¬ 
tour par les remedes qu'il vienc de pr° - 
pofer : au lieu qu'étant invéterée,le virus 
qui aura fait des impreffions plus pr 0 " 
fondes, ne fera pas dompté avec la meru 
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Facilité •, enTorte quil faudra ufer de re- 
medes qui ayent plus de vertu que les 
précédais. 

Tout ce difcours où T Auteur ie con¬ 
tredit évidemment , ne tend pourtant 
qu à propofer dans le traitement des go¬ 
norrhées rebelles, l'ufage de deux reme- 
des qu il croit encore plus efficaces que 
ceux qu'il a prefcrits au-paravant : ce 
font le turbith minerai, & le précipité 

A l'égard du premier remede qui eft 
trés-violent, il ne peut convenir qu aux 
fujets les plus robuftes > & pour ce 
qui eft du précipité verd , tous les prati¬ 
ciens demeurent d accord que c eft un 
très-bon remede contre la gonorrhée > 
& qu étant réitéré, comme dit l'Auteur, 
jufqu’à trois 8c quatre fois, il guérit fort 
heureufement ce flux fanieux : mais 
comme c'eft un vomitif ^ nos François 
délicats en tout & amateurs des nou- 
veautez , fe font laffezd’un remede dont 
ils fe trouvoient un peu fatiguez j 8c les 
Chirurgiens pour complaire aux mala¬ 
des ont été obligez d'en abandonner 1 u- 
fage ; quoi que ce foit affurément le 
moyen le plus fur 8c le plus prompt que 
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1 on puifle employer, pour enlever d'em¬ 
blée la maladie & fa caufe, & pour la gué¬ 
rir parfaitement & fans récidive. 

Mais quand il s'agit de traiter de cette 
maladie les perfonnes d’une qualité dif- 
tinguée , comment accorder un vomitif 
qu J il faut réitérer trois & quatre fois , 
avec l'extrême délicateflè de leur poi¬ 
trine , de leur eftomac, 8 c de leurs 
entrailles, dont ils font fans celle bercez 
par tous les flateurs qui les environnent? 
L'homme d’affairequi s'en fait beaucoup 
à croire, le Bourgeois aifé , le Marchand 
chez qui le métal roule, l'Avocat, le No¬ 
taire & le Procureur qui vivent commo¬ 
dément , & qui tous linges plus ou- 
moins des perfonnes de qualité,feroient 
au defefpoir de n'avoir pas des entrail¬ 
les , un eftomac, & une poitrine d'une 
suffi grande délicatelfe , que le Duc, le 
Comte, & le Marquis , n'ont pas aufli 
moins d'horreur des vomitifs que ces 
perfonnes conftituées en dignité: de ma¬ 
niéré quil n'y a plus que les malheureux 
à qui l'on puilTe donner ce remede, pen¬ 
dant que l'on amufe les malades de dif- 
tindtion par le moyen des Elixirs , des 
baumes fpiricueux , des quinte-eflences 
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& par d'autres femblables colifichets , 
iufqu’à ce que les beaux difcours de leurs 
Médecins, le tems, & la Nature les gué¬ 
rirent. 

20. La fabrique de ce remede . La 

maniéré de procéder dans l operation 
chymique du précipité verd, elt décrite 
d une façon plus intelligible dans le 
Cours de thymie de Mr. Lémery , que 
dans le procédé que l'Auteur nous en 
donne dans ce chapitre;, ceft pourquoi 
nous exhortons ceux qui veulent la faire 
régulièrement, d y avoir recours. 


Chapitre III. 

De ï enflure des teflicules pro¬ 
cédante de la gonorrhée 'Vi¬ 
rulente 3 que l on peut aujjï 
appeller hernie 'Venertenne. 

L Es tefticules font fujets à differen¬ 
tes fortes de tumeurs qui font com- 
munes aux autres parties^ comme font le 
phlegmon , l'érefipele., le fchirre, & 
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Tœdeme, dont nous n’avons pas de£ 
fein de parler ici. 

Il leur arrive encore d J autres tumeurs 
qui leur font particulières , parce qu’el¬ 
les n'intereffent point leurs envelopes 
extérieures qui compofent la bourfe., 
mais qu’elles font comprifes dans leurs 
propres tuniques ; & ce font toutes les 
efpeces d’hernies dont nous avons parle 
dans la première partie de cette Chirur¬ 
gie : mais nous traitons ici d'une tumeur 
qui eft caufée au tefticule enfuite d’une 
gonorrhée , & que Ton peut fort bien 
nommer pour cela hernie venerienne. 

Des Jignes de cette tumeur. 

On ne peut douter qu’une tumeur qui 
"fument au tefticule ne foit de ce carac¬ 
tère, quand la gonorrhée coule actuel¬ 
lement, ou que ïon flux a été fubitement 
fupprimé, après quoi le malade a eu un 
grand friflon qui a été fuivi de fièvre y 
ik d'une grande douleur à un feul ou aux 
deux tefticules, accompagnée d’une tu¬ 
meur en ces parties qui augmente à vue 
d’œil, d'une pefanteur trés-incommode, 

d’une rougeur .& d'une pulfation qui fe 
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continuant au long du cordon des vaif- 
feaux fpermatiques , correfpondent le 
plus fouvent jufquaux reins. 



Selon les Vulgaires cette tumeur des 
tefticules fe fait par fluxion j & ils la re¬ 
gardent même comme une fluxion ca- 
tharreufe procédante du foye , parce 
qu'ils envifagent la gonorrhée comme 
un catharre de la verge. 

Mais cette tumeur eft premièrement 
caufée par les fautes que le malade com¬ 
met dans Vufage des chofes non-naturel¬ 
les , & particuliérement dans fon régi¬ 
me de vie, lors qu'il n’a que fon caprice 
pour réglé. Elle arrive encore bien plu¬ 
tôt quand le flux fanieux eft repoufïe du 
dehors au dedans ou par des injections 
aftringentes } ou par un ufage prématuré 
des forts pugatifsjou par des potions trop 
chargées d'apéritifs &C de diurétiques^ 
ou enfin par la détermination que la fai- 
gnée du pied peut donner aux humeurs, 
pour former un dépôt fur ces parties. 

Par toutes ces caufes occalionnelles le 
flux fanieux de la gonorrhee , ou du 
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moins quelque portion de ce flux trou¬ 
ve un obftacle formé à fon palîage qui 
l'arrête pour un tems, fait croupir cette 
matière fanieufe , & bouche enfin tota¬ 
lement la route accoutumée de fon écou¬ 
lement : & pour lors la fanie reflue des 
proftates vers les tefticules, par la con¬ 
tinuité des vaifleauxdéferans jou bien en 
fe mêlant avec le fang 3 le fuc nourricier, 
ou la lymphe , elle parvient jufqu’aux 
tefticules \ dans les membranes defquels 
elle s'épanche , & après y avoir excité 
une effervefcence , leurs vaifléaux fe tu¬ 
méfient , & les fucs qu'ils contiennent 
reftenc fans mouvement entre les fibres 
de ces organes : après quoi ils s'y fer¬ 
mentent, & le virus fe mettant de la par¬ 
tie , ils font tellement agitez que leur 

f >arricules acides & poignantes irritent 
es fibres contre lelquefles elles heur¬ 
tent, les piquent, les jettent en convul- 
fîon , & leur caufent une diftenfion 
très-violente : ce qui donne lieu non- 
feulement a l'enflure de ces organes, à la 
grande douleur qui s'y fait fentir , mais 
aufli à la fièvre , l'inflammation , & la 
pulfation , qui arrivent tantôc^à un feul 
tefticule , & quelquefois à l'un & à l'au¬ 
tre en meme tems. 
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Il arrive auiïi très-fouvent que la fa- 
nie croupiflante dans plufieurs petits 
tuyaux du tefticule , les tend a un tel 
excès qu'ils le rompent , & que l'extra- 
vafion de cette matière produit tout au* 
tour une hyperfercole incurable. 

Du pronojlique de lu tumeur 

des tejhcules. 

La tumeur dont il s'agit eft une mala¬ 
die quil ne faut pas négliger, non-feule¬ 
ment parce qu'elle attaque des organes 
abfolument neceflaires à la confervation 
de l'efpece,& qui ne peuvent être confi- 
derablement blelfez que la génération ne 
périfle , mais parce qu'il font aufli les 
témoins de la virilité. 

Cette tumeur eft néanmoins affez faci¬ 
lement guerie dans Ion commencement, 
quand on fe fert d'abord des médicamens 
les plus convenables,& quand le malade 
&le Médecin n'omettent rien chacun de 
leur part, pour contribuer à laguérifon 
de la maladie. 

De plus bien que cette tumeur foit 
d’abord négligée, elle vient très-rarement 
àfuppuration , 8c elle dégénéré le plus 
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moins quelque portion de ce flux trou¬ 
ve un obftacle formé à fon pallâge qui 
l'arrête pour un tems , fait croupir cette 
matière fanieufe , & bouche enfin tota¬ 
lement la route accoutumée de fon écou¬ 
lement : & pour lors la fanie reflué des 
proftates vers les teflicules, par la con¬ 
tinuité desvaifleauxdéferans jou bien en 
fe mêlant avec le fang, le fuc nourricier, 
ou la lymphe , elle parvient jufqu'aux 
refticules }dans les membranes defquels 
elle s'épanche , & après y avoir excité 
une effervefcence, leurs vaiflfeaux fe tu¬ 
méfient , & les fucs qu'ils contiennent 
reftent fans mouvement entre les fibres 
de ces organes : après quoi ils s’y fer-* 
mentent, 6e le virus fe mettant de la par¬ 
tie , ils font tellement agitez que leur 

{ articules acides & poignantes irritent 
es fibres contre le/quelles elles heur¬ 
tent, les piquent, les jettent en convul- 
fion , &c leur caufent une diftenfion 
très-violente : ce qui donne lieu non- 
feulement à l'enflure de ces organes, à la 
grande douleur qui s'y fait fentir , mais 
auffî a la fièvre , l’inflammation , & la 
pulfation , qui arrivent tantôt-à un feul 
tefticule , 8 c quelquefois à l'un &c à lou¬ 
tre en même tems. 



rvenerienne. L i y. III. 395 

Il arrive auflï trcs-fouvcnt que la fa- 
nie croupiflànte dans plufieurs petits 
tuyaux du tefticule , les tend à un tel 
excès qu'ils fe rompent , & que l'extra- 
vafion de cette matière produit tout au-* 
tour une hyperfercofe incurable. 

Du pronojlique de lu tumeur 
des tejiicules . 

La tumeur dont il s'agit eft une mala¬ 
die quil ne faut pas négliger, non-feule¬ 
ment parce qu'elle attaque des organes 
abfolument necelïaires à la confervation 
de l J efpece,& qui ne peuvent être confi- 
derablement bleflez que la génération ne 
périfle , mais parce qu'il font auffi les 
témoins de la virilité. 

Cette tumeur eft néanmoins allez faci¬ 
lement guerie dans fon commencement, 
quand on fe fert d abord des médicamens 
les plus convenables,& quand le malade 
&le Médecin n'omettent rien chacun de 
leur part, pour contribuer à la guérifon 
de la maladie. 

De plus bien que cette tumeur foit 
d'abord négligée, elle vient très-rarement 
à fuppuration , 5c elle dégénéré le plus 
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fouvent en un fchirre fâcheux , lors que 
l'on n’a pas foin d’attenuer promptement 
& de réfoudre par des remedes propres 
les fucs qui croupifient. Enfin cette véro¬ 
le particulière eft fufceptible de tous les 
fâcheux accidens de la verek univerfelle. 

Ve la Cure de cette tumeur- 

1. Le traitement de la tumeur des tefti- 
cules commence chez les Vulgaires par 
un clyftere émollient & rafraîchi liant * 
comme fi les tefticules étant malades il 
étoitbefoin de traiter l'anus. 

2. Ils font enfuite une faignée ré- 
vulfive qui cft plus nuifible que profita¬ 
ble j comme nous l’avons déjà fait voir; 
parce que ce n'eft pas le fang qui peche 
alors j ôc que dans toutes maladies eau* 
fées par un venin particulier , la faignée 
eft plus pernicieufe aux malades que le 
venin même. 

Après cela ils preferivent au malade un 
régime humettant & rafraichilîant 3 & 
ils appliquent fur la tumeur des cataplâ- 
mes pareillement rafraichifians ^ faits 
avec les feuilles de mauves 3 les racines 
d’akhea a les fleurs de camomille & de 






*t)Énerienne . L i v. 111 . 397 

melilot, les femences de lin & de pfyl- 
lium ; ou bien ils ont recours à la for- 




mule fuivante. 

çDu fuc de morelle , demie livre ; 
j Des fleurs d'althea feches , & de 
rofes rouges , de chac. i once ; 
Des eaux de perficaire tachée , & 
de plantain, de chac . 3 onces j 
t De la farine d'orge , demie livrer 
rhuile rofat y ponces* 

Faites de tout cela un cataplâme. 

3. Mais ces Médecins fe trompent 
grolïiérement en fuivant cette méthode : 
car en rafraîchi (Tant beaucoup > ils ne re¬ 
fol vent pas la tumeur, mais ils la font dé¬ 
générer en ichirre. 

D'autres appliquent fur la tumeur une 
charge de fèves qu'ils réduifent en forme 
de cataplâme > en les fai faut cuire avec 
l'huile rofat. Ou bien ils font de la mê¬ 
me maniéré un cataplâme de pois 3 & ils 
s'imaginent que ces drogues convien¬ 
nent en ces occafions , à caufe que les fe- 
ves&les pois ont quelque rapport avec 
les tefticules par leur configuration. Mais 
fuppofé que les pois ayent quelque rap¬ 
port de configuration avec les tefticules* 
où trouvera-t on celui des feves a Lé-^ 
gard de ces organes 5 
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Cependant ils font ufer aux malades 
de fyrops rafraichitïans , & ils leur font 
fur les reins des onctions fréquentes avec 
l'onguent rofat & celui de la Comtefle , 
apres quoi ils les purgent une ou deux 
fois avec la cafté : pendant ce tems-là le 
mal empire & la tumeur s'augmente ; 
parce que la cafte purge par la voye des 
urines. 

Pour nous, en traitant la tumeur des 
tefticules qui procédé d'une gonorrhée 
virulente , nous nous proposons pour 

E remiere indication d’appaifer la dou¬ 
ait* , &t enfuite de détourner le flux fa¬ 
meux 3 en faifant tranfpirer la matière 
épanchée & en rélolvant la tumeur. 

Il faut pour cela que le malade com¬ 
mence par garder le lit ; & pour appaifer 
la douleur , il faut appliquer au-plûrôt 
fur le mal un cataplâme fait avec la mie 
de pain-blanc , les jaunes d’œufs > & 
f huile rofat. Ce remede eft fort efficace 
pour calmer la douleur & l'inflamma¬ 
tion j non pas parce qu’il eft rafraichif- 
fant, mais à caufe de la vertu anodine 
qu'il contient. 

Quand la douleur eft aftez; violente 
pour engager le Médecin à tourner vers 
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elle toutes fes vues, le cataplâme fait avec 
les feuilles de jufquiame, de pavot blanc, 
d'ombilic de Venus, cuites dans l'eau de 
frai de grenouilles, avec le mucialage de 
femencesde pfyllium,fera pour lors d'un 
grand fecours. 

Ou bien on pourra faire fur la tumeur 
une onéfcion avec l'huile de pavot blanc 
tirée par expreflion. Le cataplâme de 
feuilles d'hiebles & de rhué cuites dans 
le vinaigre eft aulïl très-excellent. 

On peut encore fomenter la tumeur 
avec la décoétion d'efquine & de fleurs 
de fureau faite dans le meilleur vin : car 
en faifant cette fomentation fur le fcro- 
tum & fur les tefticules , elle diffipe de 
réfout puiftamment ^inflammation join¬ 
te à la gonorrhée. 

Mais pour les pauvres le cataplâme 
fait avec la farine de fèves cuires dans 
l'oxycrat, eft un remede très-eprouve ÿ 
& de quelque caufe que viennent les in¬ 
flammations des tefticules , les malades 
font promptement foulagez par ce cata¬ 
plâme. On peut lire la relation de quel¬ 
ques unes de ces cures dans les obferva- 
tions de Riviere , qui font voir que 1 on 
peut fe fervir de ce remede avec fucces 3 
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non - feulement contre les inflamma¬ 
tions Amples des tefticules , mais auffi 
contre celles qui font caufées par des go¬ 
norrhées qui ont été fupprimées préma¬ 
turément. 

Pour détourner le flux fanieux qui 
s’eft jette fur les tefticules, on fe fert des 
remedes que nous avons propofez pour 
guérir la gonorrhée , & de ceux fur tout 
où les balfamiques font mêlez. Les pilu¬ 
les fuivantes font fort propres à réfoudre 
ces fortes de matières. 

r De la gomme de gayac naturelle s 
I i drach. 

^ De Vantim . diaphor. i drach . 
j Du baume du Pérou i drach. & 
{ demie . 

Mêlez ces ingrédiens avec le fyrop de 
chardon-benit, & formez-en 20 pilules. 
Couvrez les de feuilles d’or, & donnez- 
en deux pour chaque dofe. 

Quand l'inflammation & la douleur 
font appaifêes, on ne peut employer pour 
réfoudre la tumeur un meilleur remede 
que rhuîle de gayac rectifiée & fortifiée 
avec l’huile de bois-faint > ou bien l'huile 
de cire mêlée avec 1 huile de gomme am¬ 
moniac 3 ou le baume de fouffrc de Ru - 
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land. On peut encore appliquer fur cette 
tumeur un emplâtre ftyptique. Mais de 
peur que ces topiques ne foient à charge 
aux tefticules , & afin qu'ils y adhèrent 
fuflKfamment, il faut les foutenir par une 
efpece de bourfe que l'on nomme fufpen- 
foire. 

Lors que la tumeur eft fort ancienne, 
il faut donner nos pilules purgatives dé¬ 
crites dans le chap. precedent ; & s’il 
kur arrivoit de ne pas produire l'effet 
qu'on en attend, on aura recours aux dé¬ 
codions que nous donnerons dans la fui¬ 
te , ou bien Ton traitera cette tumeur 
comme un fchirre. 

REMARQUES. 

1. Le traitement de la tumeur ... Com¬ 
me c’eft plutôt par préjugé que par rai- 
fon , que l'Auteur ne fe trouve pas ici 
plus difpofé à palier aux Vulgaires l'ufage 
des clyfteres,qu'il Ta été ci-devant à leur 
faire quartier fur la faignée \ la raillerie 
quil fait de ce remede dans le traitement 
de la tumeur venerienne qui arrive aux 
tefticules, ne diminué en rien l'utilité de 
ce fecours , qui eft fort propre à empé- 
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cher que l'inflammation de cet organô 
ne fe communique aux vifceres conte- 
nus dans Thypogaftre par droit de voifi- 
nage : & Pexperience doit prévaloir fur 
un préjugé fi mal fondé. 

2. Ils font enfuit s une faignée....Le me- 
me préjugé de P Auteur contre la faignée 
ne lui permet pas d J en approuver Pula- 
ge en quelque occafion que ce foit, & 
quand un depot énorme avec une gran¬ 
de inflammation & une douleur des 
plus violentes, menaceroient les tefti- 
cules & le fer oc uni d'une fuppuration 
dangereufe , & d'une mortification très- 
prochaine , il ne croiroit pas que la fai¬ 
gnée pût rien faire pour détourner un fi 
grand orage : cependant Pexperience 
nous fait voir tous les jours , que deux 
& trois faignées au bras fuivies d'une 
fugnée au pied , font ceflèr ces fymptô- 
mes comme par enchantement. 

3. Mais ces Médecins fe trompent . 

Rien ne fait mieux connoirre la paflîon 
outrée de P Auteur contre la méthode 
commune de traiter les inflammations, 
que ce qu'il dit ici contre les remedes 
temperans & addouciflans, qu il regarde 
comme des poifons capables de faire de- 
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generer la tumeur du tefticule en un vrai 
lchirre , vû que bien-tôt après, pour fa- 
tisfaire à la première indication qu il fe 
propofe dans le traitement de cette tu¬ 
meur , c eft à dire d appaiier la douleur , 
11 preicrit un ca tapi âme fi non tout à fait 
femblable, du moins équivalent à celui 
qu'il vient de blâmer dans la méthode 
vulgaire. 


Chapitre IV. 

De la Carnofitté de la verge . 

Q Uand la gonorrhée virulente eft 
invétérée, & qu'elle a duré plus de 
nx mois , il peut fort bien arriver que 
l'impreffion du'virus s’étant faite profon¬ 
dément dans l'uretre , y caufe un ulcéré 
fordide qui fourniiïe la matière d'une 
excroiffance charnue dans ce conduit : 
& il eft très-rare que ce mal ait une au¬ 
tre caufe antécédente. 

R E M A R Q_U E S. 

Une queftion refte encore à décider 
Littré les praticiens : c'eft de fçavoir s'il 
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arrive véritablement des carnofîtez ou 
des excroiflances dans le conduit de hi- 
retrc caufees par fimprelïion du virus 
qui s eft faite profondément dans ce 
conduit , & qui, félon V Auteur , caule 
un ulcéré iordide qui donne lieu à cet¬ 
te excroifTance charnue. 

Dire que la génération d’une excroiifan- 
ce dans furetre foit impoffible., c’eft une 
propofition qui ne paroit pas foutena- 
ble j puifque le même virus qui fournie 
des verrues au tour du gland , des fies, 
& des condilomes autour de l’anus, des 
chairs fuperfluës dans le nez & dans la 
bouche j & des tubercules en tous les 
endroits du corps , en peut par confe- 
quent caufer dans Turetre. 

Mais en admettant la pofïïbilîté des 
excroifiances charnues dans le conduit 
urinaire, il faut pourtant convenir que 
Ton y en trouve très-rarement ; puifque 
la plupart des praticiens de la plus haute 
réputation & Mr. Saviard entre-autres, 
dans la 7 3 e . de fes Obfervations, fe 
croyent bien fondez à rejetter abfolu- 
ment les carnofitez de Turetre , fut * cc 
qu’ils n'onr jamais rencontré de ces ex- 
croillânces dans les cadavres de ceux qui 
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Ont été traitez de cette maladie , mais 
bien des érofions caufées, ou par la ma¬ 
tière virulente des ulcérés , ou par l’im- 
preffion des cathérétiques qu’on avoir 
employez pour confumer ces préten¬ 
dues carnofitez, & un peu moins de lar¬ 
geur au conduit urinaire à l’endroit des 
cicatrices de ces érofions. 

Cela pofé, on a lieu de préfumer que 
les diffïcultez & les fuppreiilons d’urine 
qui arrivent dans un âge un peu avancé 
à (ceux qui ont eu des gonorrhées dans 
leur jeunefTe, font la fuite des gonfle- 
mens qui fe font autour de ces cicatrices, 
lors que l’urine eft beaucoup échauffée 
auffi-bien que toute l’habitude du corps j 
ou par les excès du boire & du manger , 
ou par le congrès exceffif ; ou par de 
violens exercices ; ou par quelqu autre 
caufe que ce foit ; le virus lent &c tardif 
concentré & infiltré dans le tiiïu de l’u- 
retre, comme il a été dit dans nos remar¬ 
ques fur la gonorrhée, étant alors corn¬ 
ue excité de fa léthargie , & plus dif- 
pofé par confequent à faire fon impret 
fion lur les fibres de ce tilfu affoiblies par 
1 âge & par les excès de ceux qui ont été 
attaqu ez de ces maladies, qu elles ne Té? 
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toîent dans la jeunefle , où cette viru* 
lence trouvoit dans la forte conftitution 
de l’organe, un obftacle à fon aétion. 

Des Jignes de la carnojitè. 

On connoit qu’il y a une excroiffance 
dans l’uretre,quand après une gonorrhée 
virulente , il arrive tantôt une ftrangu- 
rîe , tantôt une dyfurie , & quelquefois 
une ifcurie. De plus on s’apperçoit long- 
tem^ auparavant que l’urine ne fort pas 
de 1 uretre par un fil auffi continu ÔC 
aufïï égal qu’elle failbit avant la gonor¬ 
rhée j mais qu elle (e fourche en for¬ 
tune, & que fon fil devient h délié qu el¬ 
le ne tombe que goutte à goutte , ou 
qu’enfin elle fe fupprime entièrement. 

Alors en introduifant un algalic dans 
1 uretre, ou en y pouffant une bougie 
très-déliée , l’on fcnt un obftacle qui 
s’oppofe au paftàge de ces inftrumens , 
quelquefois dans un endroit peu éloi¬ 
gné du gland , mais le plus fouvent près 
de fa racine & vers les proftates : car 
c’eft en cet endroit que cette caroncule 
fe forme pour l'ordinaire. 

On connnoit aux femmes quelle fe 
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forme au cou de la matrice, parce qu'el¬ 
le empêche au tems du congrès la libre 
intromiffion de la verge dans le conduit 
Vaginal. 

Des caufe s de la carnofîtê. 

Les Vulgaires rapportent la caufe 
originelle de Texcroülance de Turetre à 
des humeurs lentes vifqueufes & pitui- 
teufes,qui fe portent par voye de fluxion 
fur l'ulcere qui arrive en ce conduit , & 
qui fe mêlent avec un peu de fang pour 
y former une chair fuperfluc. 

Mais ils fe trompent parce que les 
humeurs vifqueufes & pituiteufes ne 
peuvent jamais caufer une femblable 
excroiflance > & la véritable caufe de ce 
mal procédé de la matière (anieufe que 
fournit la gonorrhée virulente , laquelle 
par fon acrimonie acide , faline , & cor- 
rofive , ronge & ulcéré l'uretre : d'où il 
arrive enfin que dans l'endroit de Téro- 
fion & de rulcere , cette fanie impure 
& grofliere jointe au fuc nourricier qui 
Vient à la partie , y produit une certaine 
fubftance charnue de la même nature à 
peu près que celle qui forme les por- 
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teaux & les verriies , comme on le voit 
arriver à d J autres ulcérés ; & cette ex- 
croiiïance peut encore Te former fur les 
ulcérés de Turetre , comme on prétend 
que le guy fe forme fur les arbres par la 
fiente des grives. 

Au refte cette chair étrangère vit au 
dépens du fuc nourricier de tout le 
corps, tout de même que la tige du guy 
vit du fuc de l'arbre fur lequel il naît. 

T>u Tronojlique de la carnojîté . 

L'excroi (lance de l’uretre eft un mal 
dangereux affez long & allez difficile à 
guérir. En fon commencement on Y ap- 
perçoit molle, lâche , peu élevée, quel¬ 
quefois feule & unique. Mais dans la 
fuite du tems elle fe multiplie, elle grof- 
fit, elle s'endurcit , & devient calleufe: 
ce qui la rend très-difficile à guérir, 
parce qu'elle ne cede pas aux (bibles 
medicamens, & que de plus forts l’irri¬ 
tent , particulièrement lors qu’on s J en 
fert en forme liquide , agilTant alors au¬ 
tant 8 c plus fur la partie faine que fur 
l'excroi (Tance. 

De plus la difficulté de la cure eft 

augmentée 
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augmentée par la délicateiïe du tiffii de 
l’uretre,& la correfpondance qu’a ce con¬ 
duit avec les principales parties du corps, 
joint à Ton étroiteire & à la difficulté 
d’y porter les medicamens : ce qui fait 
que l'on ne peut traiter cette excroiffan- 
ce, fans expofer le malade à foufffir de 
plus grands maux , parce qu’on ne peut 
le dilpenfer d’employer les cathéretiques 
pour confirmer la chair fuperfluë ; & 
ce qu’il y a de plus fâcheux , eft la diffi¬ 
culté d’appliquer le remede enforte 
qu’il n’agiiïe précifément que fur i’ex- 
croilfance : outre qu’il eft impoflîblc 
d’employer le fer pour enlever ces fu- 
perfluitez. 

Cette cure foufffe encore une diffi¬ 
culté de la part de la mobilité de la ver¬ 
ge, & du palfage de l’urine, dont le con¬ 
duit eft fans celle humeété & irrité, joint 
a ce que cette maladie eft fouvent ac¬ 
compagnée de ftrangurie , de dyfurie, 
& d’ilchurie. 

La 
l'urim 

de, eft excité à uriner par des épreintes 
fréquentes ; mais il rend à chaque fois 
tres-peu d’urine, & feulement goutte à 

Tome I. S 


ftrangurie eft une diftillation de 
' par la verse , en laauelle lemala- 
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goutte , & il relient en urinant une 
mordication dans le conduit urinaire 
cuifante , & brûlante , notamment lors¬ 
que l’urine eft prête à finir , avec une 
ardeur très-fenlïble & très-mordican- 
te qui s’étend jufquà l’extrémice du 

plaiid. , . 

La dyfurie eft une difhculte d uriner 

qui confille à ce qu’on ne peut rendre 
l’urine qu’après de longs & violents e - 
forts ; enforte qu’il faut qu un malade 
pour uriner retienne fa refpiration de 
toutes fes forces, & qu il prelle en meme 
tems fon hypogaftre avec les deux 
mains , ayant avec tout cela beaucoup 
de peine à décharger fa vefeie de toute 
l’urine quelle contient, pareeque le n 
de l’urine s’arrêtant à diverfes repnles, 
elle ne coule enfuitc que goutte à gout¬ 
te , & quelle eft toujours prête à s ar¬ 
rêter abfolument. , 

En un mot la difficulté qu a le mala 
à rendre fon urine eft fi douloureule 
fi fatigante , qu’elle lui caufe un tenet- 
me & une envie très - fréquente d a ^ 
à la fclle ; ce qui lui rend le fphm 
de l’anus très-douloureux , lui fait en 
les hémorroïdes, & lui fait jetter 
perçans- & très-pitoyables. 
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L/ifchurie eft une fuppreflion fi ab~ 
foluë de l’urine que le malade n en rend 
aucune goutte, ce qui la fait regorger 
vers les parties fuperieures. Or ce qui 
rend la cure de la carnofité tres-difficile, 
vient de ce qu*elle eft un fymptome de 
la verole , de manière qu il eft impoflï- 
ble de la guérir fans avoir préalable¬ 
ment guéri la maladie dont elle dé¬ 
pend ; enforte qu’après beaucoup de re- 
medes adminiftrez avec foin, bien qu el¬ 
le paroille guerîe parfaitement, cepen¬ 
dant quelque tems après elle renaît &C 
continue de tourmenter le malade juf- 
qu à fa mort. 

REMARQUES. 

Il eft à obfeçver que le long féjour 
que fait dans la vefcie l’urine de ceux 
qui font fréquemment attaquez de la 
ftrangurie, de la dyfurie, & de 1 iichurie, 
en conféquence des gonflemens ou des 
excroiflances qui fe forment dans le 
conduit urinaire , lui fait acquérir un tel 
degré de mordication & d’acrimonie , 
que rongeant & perçant Turetre^ vers 
fon origine , elle reflué de tous cotez 2 

S ij 
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& forme des abfcès fiftuleux dans tous 
les endroits où elle a lieu de s epancher, 
comme font les membranes de la bour- 
fe j le perinée , le pubis , & a l'entour de 
la racine de la verge j de maniéré qu’il 
fort autant & plus d'urine par ces finuo- 
iîtez fiftuleufes, que par le conduit de 
l'uretre. 

Cet accident arrive principalement 
à ceux qui donnant tout à leurs plaiiirs 
même au préjudice de leur fanté > ne 
laiflent pas malgré les difficultez &: les 
fupprefîions d'urine fouvent réitérées de 
s'abandonner à toutes fortes d excès > 
jufqu'à ce que leur vefcie ulceree, f°n- 
gueufe, raccornie , & gangrenee, les 
faife périr dans la fuppreflion d'urine 
dans une longue fuite de fouffrances.^ 

Il eft encore à remarquer , que bien 
que la carnofité de i'uretre foit un fymp- 
tôme de la verole , ou pour mieux dire 
une verole particulière, il n eft pourtant 
pas necelfaire , comme 1 Auteur fem c 
vouloir rinfinuer, de traiter les malades 
de la verole univerfelte avant de traiter 
leurs carnofitez , à moins qu ils n ayent 
d'ailleurs des fignes d'une verole géni¬ 
tale bien caractérizée \ parceque 
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fçait par expérience que ce traitement 
ne fert de rien à la carnofité , non plus 
qu'aux anciennes gonorrhées. 

La cure de la carnojitê de 
l’uretre . 

1. Pour guérir Texcroilïance de Pu- 
retre , après avoir fait prendre au malade 
avec les purgatifs chargez de mercure 
dont onfe fert dans le traitement de la 
verole , mais un peu addoucis de peur 
de l'affaiblir & de l'échauffer * ce qui 
ne manqueroit pas d'augmenter fon mal ; 
apres dis-je l'avoir ainfi purgé * & 1 avoir 
réduit à un régime convenable , il faut 
avoir recours aux decoétions fudori- 
fiques. 

Si la carnofité eft d'une durete & d u- 
ne groffeur extraordinaire , il la faut 
amollir par une fomentation faite avec 
les racines de lis blancs & d alchea * les 
femences de lin & de fenugrec, les fleurs 
de camomille & de melilot ^ que 1 on 
fera bouillir dans l'eau commune * aptes 
les avoir coupées & concalTees j & ï on 
mettra enfuite cette décoétion dans un 
Yaifleau convenable entre les cuiffes dij 
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malade que Ton entourera de linges , de 
crainte que la vapeur ne s*exhale, &afm 
que la verge la reçoive toute entière. 

Après cette fomentation vaporeufe > 
il faut entourer la partie malade d'un ca- 
taplâme fait avec la pulpe des mêmes 
plantes , que l'on aura pilées & paiïees. 
au travers d'un tamis : ou bien Ton fera 
fur cette meme partie une onCtion avec 
Thuile de lis > l'onguent d’althea , le 
beurre > Sc l'axonge humaine mêler err- 
femble. 

L'excroiflance étant ramollie par ftr- 
fage de ces medicamens * il faut fc met¬ 
tre en devoir de l'emporter & de la dé¬ 
truire : ce que l A on ne doit pas attendre 
de la nature , mais de l'art feui. 

Que fi la fuppreflion d’urine entière 
& abfoluc fatigue le malade , ou même- 
s’il a feulement beaucoup de peine à uri¬ 
ner , il en faudra procurer I'ilfuë par le 
moyen de la bougie , quoique fon in¬ 
troduction dans le conduit urinaire cau- 
fe au malade des douleurs confidera- 
blés : mais il faut enduire l'extremité de 
la bougie d'un médicament qui ne foie 
ni trop fortin! trop acre, de peur que fon 
vrofîon ne caufe de fâcheux accidens* 
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ïî fane néanmoins qu'il foit çn état d'a- 
gir fuffifamment pour pouvoir confir¬ 
mer & diffoudre la carnofité fans avoir 
trop de mordication. La carnolicé fera 
donc con fumée par la poudre fui van te. 
f Du merc. doux , 1 drach . & de - 
pj mie-,* 

* ''j De l'antimoine crud , demie once > 
\^De la tuthie prép. 1 drach . 

Mêlez ces trois drogues, & faites-en une 
poudre très fubtile. 

Je me fers de cette poudre au moyen 
des bougies faites avec la cire vierge » 
dont on enduit quatre ou cinq fils, que 
Ton entoure apres cela avec de petites 
bandelettes d'une toile de lin très-fine 
pareillement cirées , de peur que la cire 
des bougies ne refte dans le conduit 
urinaire , & afin que Po nguenc dont on 
charge leur extrémité y loir plus adhè¬ 
rent. 

V Avant d'ufer de cette poudre con- 
fomptive il la faut incorporer avec 1 hui¬ 
le demandes douces , pour lui donner U 
confidence d'onguent. L'on en couvre 
enfiuce ^extrémité' de la bougie , puis 
on l'introduit dansl'ïirêtre juîqu'à 1 ci> 
droit de Pexcroiflance. 

S W) 
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Quand l'envie d'uriner prend au ma¬ 
lade , il faut ôter la bougie , 8 c en intro¬ 
duire une autre quand il a piffe, & con¬ 
tinuer ce manege pendant quatre jours 
entiers. On fait pourtant encore mieux 
de fe lervir de bougies faites avec qua¬ 
tre fils de loye crue enduits de cire 
blanche , parce qu'elles ne font pas fu- 
jettes à fe rompre dans le canal de Ture- 
tre , comme je l'ai vu arriver plufieurs 
fois. 

La portion de la bougie que Ton 
veut introduire dans l'uretre^ après avoir 
été chatifée légèrement peut être rou¬ 
lée fur la fimple poudre de mercure 
doux > aptes quoi on l’introduit comme 
nous venons de le dire : ou bien nous la 
roulons fur le calomelanos de Turquet* 
qui nousréuffit encore mieux. 

Or on ne peut croire combien cette 
poudre eft propre à confumer la carnoli- 
té de Y uretre ; car le médicament appro¬ 
prié à cette confomption doit être d'une 
telle énergie > que fans ulcerer la partie 
faine;, il puilfe confumer la chair fuper- 
fluë y aucun rernede n'eft plus difpofc 
a produire cçt effet, que la poudre de 
mercure doux j Qc de calomelanos - ' 
T urquet > 
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z. Quelques-uns dans le trairement 
de la carnofité fe fervent au lieu de bou¬ 
gies , de corde à boyau enduite d J huile 
d'amandes douces. Cette corde eft fort 
propre à porter Y onguent fur le mal 3 
parce qu'il s'attache fort aifément à fon 
extrémité , & quil s'arrête dans fes pe¬ 
tites efpaces vuides fort commodément. 

Les Auteurs nous ont décrit plufieurs 
onguens propres à guérir ce mal} mais 
il faut abandonner l'ufage de ceux qui 
font trop acres & trop corrofïfs ; parce- 
que les fibres de Turetre qui font très- 
molles & trés-délicates * en font ordi¬ 
nairement blelTées & ulcérées ; & ces 
érofions & ulcérations pourroient aifé¬ 
ment caufer la gangrené nui feroit un 

I . 1 & & x 

mai pire que le premier. 

II faut donc s'en tenir aux remedes les 
plus doux & qui agîlfent^en confumant 
infenfiblement l'excroilfance. Le remè¬ 
de fui vaut que nous ne fçaurions allez 
vanter* eft de ce caractère. 

De l'os de féche , & de la tuthie 
prép. de chac. i drach. 

J De la corne de cerf brûlée, 
DeValoès choifie , & de l'ariflolo - 
che rondej de chac. i drach . 
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L De l'alun brûle , demie once . 

Faites de tout cela une poudre très-fub- 
tile. Enfuite 

c De l'huile rofart i onces , 

^ C T>e la Utharge d'or , i drach. 

Faites les cuire enfemble jufqu'en con¬ 
fidence d’emplâtre, & quand vous 1 au¬ 
rez tiré du feu ajoutez-y la poudre : puis 
remettez le tout fur le feu , & le mêlez 
bien , jufqu’à ce qu’il ait acquis une du¬ 
reté luffifante. 

Ce reniede ayant une confidence em- 
pladique , s’attache fort aifément à l J ex- À 
tremité de la bougie ou de la corde à 
boyau * fur tout lors qu’elles font dé¬ 
liées. 

Que fi la carnofité ne fe guérît pas 
parles remedes ordinaires , & fi la dif¬ 
ficulté d’urine menace d’une entière fup- 
prellion , & gue le malade foit dans 
un danger prochain ; il faut avoir re¬ 
cours à la fonde de plomb après s’être 
fervi des émoi liens , parce qu’elle ne 
caufe pas beaucoup de douleur, &qu el¬ 
le n’attire pas des inflammations bien 
confiderables. 

3. Mais quand l’urine eft tout à fait 
Jfupprimde , il faut introduire jufques 
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dans la vefcie une algalie fort deliee , 
au moyen de quoi les excroillances font 
froilfées doucement & beaucoup dimi¬ 
nuées, & l’urine s'écoule par le canal de 
cet inftr Liment. 

4. Pendant ce tems-là il faut tirer au 
malade beaucoup de fang pour préve¬ 
nir les fâcheux accidens de cette mala¬ 
die. Ce moyen paroit cruel, mais il eft 
encore bien plus trifte de ne point voir 
for tir d'urine par le conduit ordinaire « 
& de la voir refluer vers d'autres par¬ 
ties : ce qui menace le malade d un pé¬ 
ril très-promt & trcs-certain. 

On connoît que les excroillances ont 
été détruites par Tufage des remedes 
que l'on vient de propofer , quand on 
voit forcir Turine librement promte- 
ment, &c à plein canal, & quand la bou¬ 
gie pafle julques dans la vefcie fans trou¬ 
ver aucun obftacle : & pour lors il faut 
fe fervir d'in je étions vulnéraires pour 
former la cicatrice , & les continuer 
jufqu'à ce que l'on ne voit plus for tir 
aucune humidité de l'uretre. 

R E M A RQ^U E S. 
x. T onr guérir ïexwoijpwcç ...# 
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1/ Auteur propofe ici de très - bons 
moyens pour foulager ceux qui font 
attaquez de la ftrangurie , de la dyfurie, 
&c de Tifchurie caufées par l’obftacle que 
d'anciennes gonorrhées caufent allez 
fouvent dans le conduit urinaire , que 
Ton nommera carnofitez ou gonflemens, 
fans que le nom tire à conféquence ; &C 
quoique tous ceux qui traitent le mal 
venerien traitent aullt cette verole par¬ 
ticulière j il y a cependant toujours eu 
des Chirurgiens qui fe font diftinguez 
dans ces cures vedlleufes , difficilles, 
& fort fujettes à la récidive : & tous ces 
gens-là fe font vantez d’avoir chacun 
leur fecret qu’aucun autre ne pofledoit 3 
quoique dans le fond toutes ces com¬ 
portions fulfent à peu près chargées 
des r mêmes ingrçdiens > propres à fon¬ 
dre & à confirmer fans beaucoup de 
mordication les excroilfances de f urè¬ 
tre , pour éviter les grands defordres 
dont les Praticiens rapportent de fu- 
neftes exemples dans leurs obfervationsj 
& Ml\ Saviard entre autres dans la 74 e * 
qui mérité d’être lue pour les judicieii- 
fes réflexions qu’il y a inférées concer¬ 
nant le traitement de ce mal. 

Le$ 
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Les Chirurgiens qui le font diftin- 
guez de nôtre ceins dans la cure des car» 
nofitez , ont été les Sieurs Ruffin pere Sc 
fils Cirurgiens Jurez & du grand Hôpi¬ 
tal delà Charité ; le Sieur Jonnot aufli 
Chirurgien du meme Hôpital excellent 
lithotomifle , & très-celebre Praticien 
dans toute l'étendue de la Chirurgie ; 
les Sieurs Guyart & Juillet Chirurgiens 
Jurez ; les Sieurs Marin oncle & neveu ÿ 
les Sieurs GoulFet & Barjol qui ont 
prétendu avoir le même remedc ; & le 
Sieur Collot dernier mort dont la dex¬ 
térité dans l'extraction de la pierre a au¬ 
tant été au de dus de celle de Tes illuftres 
Ancêtres * que la réputation de ceux-ci 
a été fuperieure à celle de tous les au¬ 
tres Lithotomiftes de l'Europe depuis 
près de ioo ans- 

Cet habile Operateur , au lieu de le 
fervir dans la cure des carnofitez ou des 
gomflemens de Turetre^de bougies char¬ 
gées de médicamens confomptifs & ca- 
théritiques, au moyeu defqueis on n ob¬ 
tient le plus fou vent qu une cure pallia¬ 
tive,;, faifoii une incifion au périnee un 
peu moins grande que ctlle que l on elt 
obligé de faire pour l’extraction de kü 

Tom L ï 
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pierre en la vefcie urinaire. Il droit de 
cette incifion trois principaux avantages, 
j o. D’empêcher le lëjour des urines 
qui celfent, auflitôt que cette incifion 
a été faite , de s’échapper par les ouver¬ 
tures fiftuleufes , ayant une Mue libre 
par celle du périnée. i°. De pouvoir 
avec beaucoup de facilité faire des in¬ 
jections dans la veflie pour la nettoyer 
de les immondices, déterger fes ulcérés, 
& dilfoudre les fongus qui s’y trouvent, 
allez fréquemment. J°. D’avoir la li¬ 
berté de palier dans l’uretrc fans aucun 
obftacle , un feton chargé de médica- 
mens fondans, en l’engageant dans l’ex- 
tremité d’unealgalie introduite par l’ou¬ 
verture naturelle de l’uretre jufqu’à l’in- 
cifion du périnée j enfôrte qu’en reti¬ 
rant cet infiniment , le feton fuit , Se 
fortant par l’ouverture de l’uretre , il 
eft facile d’y en attacher un autre de jour 
en jour , que l’on fait toujours palier 
dans le même conduit , jufqu’à ce que 
les excroilfances abfolument fondues èC 
difl'outes > laiflent à l’urine un libre 
partage par ce canal, après l’on permet 
à l’ouverture du périnée de le réunir 
comme l’on fait à celle qui a été faire 
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pour l’extraétion de la pierre : & cette 
cure eft beaucoup plus fure que celle 
que Von tâche d'obtenir par 1 ufage^des 
bougies. 

2. Quelques-uns dans le traitement . 

Outre les bougies &c la corde à boyau 
que nôtre Auteur propofe ici pour por¬ 
ter les médîcamcns fur la carnofité de 
l'uretre , on fe fert encore de la toile ci¬ 
rée & roulée en forme de bougies > ou 
de la baleine accommodée à cet ufage * 
qui a cela de commode qu'elle peut 1er- 
fervir depuis le commencement }ufqu a 
U fin de la cure fans fe corrompre & le 
ramollir , comme font la cire* la corde a 
boyau , & la toile cirée ? que Ton eft 

obligé de renouvelle! trcs-frequemment* 

3. Mais quand l'urine. * *. • - Le con¬ 
duit urinaire eft quelquefois tellement 
obftrüé par le gonflement & par ^in¬ 
flammation > qu'il eft abfolument îm- 
poffible d'introduire falgalie la plus dé¬ 
liée jufques dans la vefcîe pour en urer 
l’urine* Ainfi pour fauver le malade du 
péril éminent où il fe trouve dans uncas^ 
pareil , on eft indifpenfablement ob îge 
de lui faire l'opération dont } ai par e 
dans la remarque precedente q UL 
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la ponction au pennée, fans quoi lafup- 
prefîlon d’urine totale 8 c abfoluë le feroir 
périr en peu de tems. 

4- Pendant ce tems-ta . fl e ft 

étonnant de voir l’Auteur fi mal préve¬ 
nu j>ar tout ailleurs à l’égard de la fai- 
gneed ordonner ici avec profufion.Com- 
ment ne s eft - il point apperçu que ce 
remede , qu il eft obligé de regarder ici 
comme l’unique reflource du Médecin, 
dans le danger prelïànt auquel les ma¬ 
lades le trouvent expofez, n’eft donc pas 
toujours un lecours déteftable 8 c perni- 
cicuxj comme il a oie T avancer ailleurs» 
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